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A  MON  LIVRE. 


Lorsque  ton  frère  aîné  fut  jeté  dans  le  monde , 
Pour  lui  je  fis  appel  au  lecteur  indulgent  ; 
Plus  d'un  y  répondit  ;  ma  joie  en  fut  profonde , 
Et  je  repris  mon  œuvre ,  ouvrier  diligent. 


Va  donc  ;  pourrais-tu  craindre  un  destin  plus  contraire  ? 
—  Une  faveur  première  est  un  espoir  promis  ;  — 
Ceux  qui  firent  déjà  doux  accueil  à  ton  frère , 
Se  refuseraient-ils  à  se  montrer  amis  ? 


LIVRE  PREMIER. 


FABLE  I. 


LE  CHAMEAU   ET  L'OASIS 

FABLE  MENTIONNÉE  AUX  JEUX  FLORAUX 

Dédiée  à.  M.   Debia  ,   secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de   Montauban. 


Fier  de  porter  une  sultane 
Qui  de  sa  blanche  main  parfois  l'avait  nourri , 
Un  chameau ,  par  la  faim  et  la  soi!  amaigri , 
Traversait  le  désert ,  marchant  en  caravane. 
A  la  Meckc  on  allait.  —  L'inflexible  Roran 
A  tout  fils  du  Prophète  impose  ce  voyage.  — 
Or,  depuis  deux  longs  jours ,  sous  le  ciel  dévorant , 
Pas  un  souffle  de  l'air,  pas  le  moindre  nuage. 
Haletant  de  chaleur,  la  pauvre  hôte ,  en  vain  , 
Quêtait  quelque  brin  d'herbe  aux  pentes  du  ravin  ; 
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Le  ravin  est  à  sec ,  et  la  source  tarie 
Ne  porte  plus  la  sève  à  la  plante  flétrie  ; 
Tout  est  aride  et  nu.  Soudain  ,  notre  chameau 
Pris  d'un  étrange  émoi  redouble  de  courage  ; 
Inquiet,  il  flairait  de  son  ardent  naseau  , 
Lorsque  d'une  oasis  le  ravissant  feuillage 
Vint  offrir  à  sa  soif  un  limpide  ruisseau. 
Il  pouvait  s'arrêter,  s'abreuver  à  l'eau  vive  , 
Mais  sans  cire  séduit  par  la  fraîcheur  de  l'eau  , 
D'un  généreux  clan  il  dépasse  la  ri\c. 

De  ce  fait  singulier  son  conducteur  surpris  , 

Lui  dit  :  —  «  Pourquoi  dédaigner  ce  breuvage  ? 

»  Vois,  tous  nos  compagnons  s'arrêtent  sous  l'ombrage  ; 

»  La  route  est  longue  encor;  je  crois  qu'il  serait  sage 
v  De  reposer  tes  pieds  endoloris  , 

»  Si  tu  veux,  sain  et  sauf,  achever  le  voyage.  » 

Mais,  lui ,  sans  écouter,  pressait  encor  le  pas. 
L'œil  fixé  sur  le  ciel ,  dans  son  instinct  sublime  , 

Il  sent  qu'il  ne  doit  pas 
S'attarder  d'un  instant  :  un  seul  désir  l'anime  ; 
Et  dût-il  de  son  zèle  au  but  tomber  victime  , 
Avant  l'ombre  du  soir  il  veut  être  arrivé. 


—  11  — 

I!  arriva  mourant  ;  mais  il  avaîi  sauvé 

Le  précieux  fardeau  confié  par  sou  maître  ; 

Car  à  peine  il  sortait  fie  ce  désert  brûlant , 

Que  le  sentier  suivi  venait  de  disparaître  , 

Au  souffle  du  simoun  ,  sous  le  sable  mouvant  ! 

Ainsi  fait  le  grand  cœur  qu'un  saint  amour  enflamme  ; 

Votre  voix  enivrante  en  vain  veut  le  tenter , 

0  terrestres  désirs  !  —  Il  vous  ferme  son  àme  ; 

Et,  quel  que  soit  le  sgrt ,  —  où  l'honneur  le  réclame 

Il  marche  ,  en  son  chemin  sans  jamais  s'arrêter  ! 


—  1l2  - 


fable:  ii. 


L'ENFANT  ET  LE  GRILLON 


Le  Grillon  qui  chante  dans  Pâtre 
Est  une  Fée  ;  —  on  me  l'a  dit 
Quand  j'étais  un  enfant  folâtre  , 
Guidé  par  un  instinct  maudit. 

Cruel  à  toute  créature  , 
Faire  souffrir  était  mes  jeux  : 
Je  donnais  la  mouche  en  patine 
A  l'araignée  aux  doigts  hideux  ; 

Je  riais  en  brisant  les  ailes 
Des  papillons  pris  sur  la  fleur  ; 
J'écrasais  de  charges  mortelles 
Le  hanneton  ,  souffre-douleur  ; 


—  13  — 

Aux  oiseaux  je  faisais  la  guerre  , 
Sans  songer  qu'ils  étaient  bénis  ; 
Insensible  aux  cris  de  la  mère  , 
Je  brisais  les  œufs  clans  les  nids. 

Un  beau  soir  que  ma  vieille  bonne 
Près  du  feu  dormait  à  moitié  , 
De  la  résine  qui  charbonne 
Je  brûlais  son  chat  sans  pitié  ! 

Alors  redoutant  le  salaire 

De  cette,  noire  trahison  , 

Je  fuyais  ;  —  lorsque  sans  colère  , 

Mais  me  gardant  une  leçon  : 

«  Enfant ,  dit  la  vieille ,  regarde 

»  Dans  l'àtre  traçant  un  sillon 

»  Gentille  Fée  ;  —  et  Dieu  le  garde 

»  De  t'attaquer  à  ce  Grillon.  » 

J'approchai  ;  je  vis  sur  la  cendre 
La  bête  frayant  son  chemin  ; 
Et  prompt  au  mal ,  sans  plus  entendre  , 
Sur  elle  je  jetai  la  main. 


—  14  — 

Des  charbons  cachés  la  morsure 
Du  foyer  me  chassait  les  doigts  ; 
Mais  sans  répit  l'âpre  blessure 
Me  tortura  tout  un  long  mois. 

La  douleur  est  une  science 
Qui  n'est  pas  toujours  un  malheur  , 
Car  instruit  par  l'expérience 
L'enfant  mauvais  devint  meilleur. 

Le  Grillon  qui  chante  dans  l'âtre 
Est  une  Fée  ;  —  on  me  l'a  dit 
Quand  j'étais  un  enfant  folâtre  , 
Guidé  par  un  instinct  maudit. 
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FABLE    III. 


A  RAILLEUR  RAILLEUR  ET  DEMI. 


Parfois  un  beau  vieillard  à  la  barbe  de  neige  , 

Au  plus  froid  de  l'hiver,  traversait  la  cité  ; 

Il  allait  d'un  pas  ferme ,  un  chien  noir  pour  cortège  , 

Le  fusil  sur  l'épaule  et  la  gourde  au  côté. 

—  «  Comment  !  à  soixante  ans  aimer  encor  la  chasse  ! 
y>  Disaient  en  ricanant  deux  beaux  esprits  goutteux  , 
»  A  cet  âge  courir  un  lapin  à  la  trace  , 
»  Guetter  un  étourneau  dans  un  marais  douteux  ? 

»  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  comme  nous,  à  son  aise  , 
»  Se  livrer  au  plaisir  du  wislh  ou  du  3)Oston  ; 
»  Savourer  un  cigare  en  ranimant  la  braise  ; 
»  Digérer  en  lisant  un  roman-feuilleton. 


—  16  — 

»  C'est  être  fou  ,  vraiment,  qu'endurer  la  froidure  , 

»  Pour  rapporter,  le  soir,  quelques  maigres  gibiers  , 

y>  Quand  on  trouve  au  marché  poulets  gras  et  friture 

y>  Pour  moins  qu'il  ne  dépense  en  plomb,  poudre  et  souliers  !  » 

Le  vieillard  en  passant  entendit  la  satire  , 

Et  prompt  à  relancer  une  âpre  vérité  : 

—  «  Podagres,  cria-t-il,  pourriez-vous  bien  me  dire 

»  Le  chemin  de  la  halle  où  l'on  vend  la  santé  ?  » 
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FABLE    IV 


LE  PLAISIR  ÉCONDUIT. 

Le  plaisir  voyageant  trouve  un  jour  sur  sa  roule 

Une  riche  maison  dans  laquelle  autrefois 

On  l'avait  accueilli  :  —  «  Frappons  ;  on  va,  sans  cloute  , 

»  S'empresser  de  m'ouvrir.  »  Mais  une  triste  voix 

Cria  :  —  «  Qui  se  permet  de  heurter  de  la  sorte  ?  » 

—  «  C'est  moi  ;  c'est  un  ami  hien  cher,  dépêchez-vous 
»  D'ouvrir  à  deux  battants  au  plaisir  votre  porte.  » 

—  «  Le  plaisir  !  fit  la  voix  redoublant  de  courroux  , 
y  Passez  votre  chemin  ,  je  n'ouvre  pas  au  vice  ; 

»  Autant  vaudrait  loger  chez  soi  la  trahison.  » 

Quel  hôte  habitait  donc ,  aujourd'hui ,  la  maison  ? 
La  rigide  vertu  ?  —  Non  ,  c'était  l'avarice  ! 


—  18  — 


FABLE    V. 


LE  CEDRE  ET  LE  PEUPLIER. 

Arraché  par  les  mains  cruelles 
D'un  riche  amateur  de  jardins , 
Loin  des  montagnes  maternelles 
Un  Cèdre,  jeune  encore,  essuyait  les  dédains 

D'un  Peuplier  à  l'élégant  feuillage. 
Plantés  le  même  jour,  et  tous  deux  de  même  âge  , 

Ils  n'avaient  pas  même  destin  : 
Le  Cèdre  transplanté  dans  un  pays  de  plaine  , 
Privé  de  l'air  natal  grandissait  avec  peine  ; 

Tandis  que  son  rival  hautain  , 
Dans  un  sol  favorable  abreuvant  ses  racines  , 
De  son  front  dépassait  les  prochaines  collines  ; 
Et  lier  de  sa  grandeur,  comme  maint  parvenu  , 
Disait,  dans  son  orgueil ,  en  raillant  le  pauvre  arbre 
—  «  Le  bel  échantillon  du  Mont  Liban  venu  ! 
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»  A  peine  atteindrait-il  à  ce  l'aune  de  marbre 

»  Qui ,  là ,  dans  les  rosiers  cache  son  front  cornu  ! 

■»  Puis ,  croyez  aux  chansons  des  beaux  faiseurs  de  rimes 

»  Qui  de  ces  arbres  nains  vantent  les  hautes  cimes  ! 

Sans  s'offenser  le  Cèdre  répondit  : 
—  «  Malheur  à  toi  !  malheur  à  qui  trop  tôt  grandit  ; 
»  Je  croîtrai  lentement  pour  vivre  séculaire  ; 
i)  Mais  toi  lu  n'auras  fait  que  passer  sur  la  terre  , 
»  Et  peut-être  demain  tu  seras  abattu  !  » 

De  certains  enrichis ,  l'un  peint  la  suffisance  ; 
Kl  l'autre  qui  souffrant  sait  pardonner  l'offense  , 
Est  l'emblème  de  la  vertu. 
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FABLE    VI. 


L'ANTIQUAIRE  ET  SA  SERVANTE 

fable  namorah  ah  jeux  floraux. 

Dédiée  à   mon   ami  Emile  Racaxtd. 


Plus  fou  que  le  héros  célébré  par  Cervante  , 

Mais  fou  d'un  autre  mal,  trop  commun  aujourd'hui , 

Certain  bourgeois  avait  une  vieille  servante  , 

Comme  on  en  trouve  peu  :  fidèle  ,  vigilante  , 

Et  qui  depuis  longtemps  gouvernait  tout  chez  lui. 

Quand  je  dis  tout,  j'explique  mal  la  chose  ; 
Sur  l'esprit  de  son  maître ,  hélas  !  la  pauvre  Rose  , 
Par  un  certain  côté ,  n'avait  aucun  pouvoir. 

Notre  homme  atteint  du  mal  de  l'antiquaille  , 

En  pots  fêlés ,  en  bahuts  ,  en  ferraille  , 
Indignement  dupé ,  changeait  son  faible  avoir. 
Cent  fois  la  sage  ménagère  , 

A  le  guérir  travaillant  de  son  mi«ux  , 
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Avait  osé  lui  mettre  sous  les  veux 

Combien  leur  bourse  était  légère  : 
Qu'au  logis  on  manquait  de  bois  et  de  charbon  ; 
Qu'elle  avait  à  payer  l'épicier,  la  laitière  ; 
Qu'il  devait  ses  impôts  ;  qu'enfin  il  serait  bon 
De  recrépir  les  murs,  d'étancher  la  gouttière.... 
Pour  tout  cela  ,  bonsoir,  il  n'avait  pas  d'argent  ; 

Mais  passait-il  proche  de  la  boutique 

D'un  brocanteur  ;  voyait-il  quelqu'antique  , 
Quelque  bois  vermoulu  ,  soudain  moins  indigent , 
Et  dût-il  emprunter,  vendre  à  perte  une  rente  , 
Toute  toile  dépense  alors  était  urgente. 

La  pauvre  Rose  eu  mourait  de  dépit. 
Lasse  enfin  de  gronder,  mais  voyant  leur  crédit 
Baisser  de  plus  en  plus ,  sans  souci  d'elle-même  , 
Elle  va  mettre  en  jeu  sa  ressource  suprême  : 

—  «  Mon  maître  a-t-il  pour  moi  quelque  peu  d'amitié  , 
»  Moi  qui  par  tant  de  soins  protégeai  son  jeune  âge  , 

»  El  qui  depuis  vingt  ans  gouvernant  son  ménage 
»  Dans  ses  moindres  chagrins  fus  toujours  de  moitié  ? 
»  Essayons  ;  et  peut-être  à  des  désirs  plus  sages 

»  Il  reviendra ,  si  je  vais  sans  pitié  , 
»  Mon  paquet  sous  le  bras ,  lui  réclamer  mes  gages.  » 

—  Ainsi  dit,  ainsi  t'ait.  —  «  C'est  une  trahison  , 


—  22  — 

»  Dit  le  maître  .  ou  plutiM  ,  Rose ,  tu  déraisonnes  ; 

»  Me  quitter,  et  pourquoi?  »  —  «  Les  causes  en  sont  bonnes , 

»  Car,  à  moins  d'un  retour  à  !a  saine  raison  , 

»  Avant  un  an,  Monsieur,  —  faut-il  que  je  le  dise 

»  Pour  la  centième  fois  à  votre  barbe  grise  ,  — 

y>  Vous  n'aurez  plus  de  pain  pour  deux  à  la  maison.  » 

—  «  Allons,  Rose  ,  tais-loi ,  ta  frayeur  exagère  , 
»  Je  me  corrigerai ,  vaillante  ménagère  ; 
»  Te  perdre  ?  mieux  vaudrait  supporter  mille  maux  ! 
»  Oui .  pour  toi ,  je  vendrais  mes  antiques  émaux  , 
»  Le  casque  de  Roland  ,  sa  lance ,  sa  cuirasse  , 
»  Mes  bronzes  florentins  par  les  siècles  noircis  , 
»  Ml-s  bahuts ,  mes  vitraux  ,  jusqu'à  la  vieille  glace 
»  Où  se  mira  jadis  la  reine  Médicis.  » 
11  aurait  allongé  la  merveilleuse  liste  ;.... 

Mais ,  juste  à  cet  instant , 
Un  limier,  que  satan  avait  mis  sur  sa  piste  , 
Pourvoyeur  dangereux  ,  et  du  nom  de  Nathan  , 
A  la  porte  frappait.  —  «  Passez  notre  demeure  , 
»  Pour  n'y  plus  revenir,  fit  la  bonne  ;  à  cette  heure 
»  Nous  chassons  de  céans  tout  damné  brocanteur.  •» 
À  ce  mot,  mon  héros  entr'ouvrait  la  fenêtre  , 
Reconnaissait  le  juif.  —  «  Ciel  !  mais  il  est  porteur 
y>  D'un  coffret  émaillé.  ..  vrai  chef-d'œuvre  peut-être  !  » 
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-lors ,  plus  de  raison  ,  adieu  serment  trompeur  ! 
Pâle  d'émotion  ,  desrendant  au  plus  vite  , 
Sur  les  pas  de  Nathan  mon  fou  se  précipite  : 

—  «  Entrez,  mon  cher,  entrez  ;  de  ce  bijou  combien? 

»  —  Mille  écus.  —  C'est  beaucoup  !  —  Sur  l'honneur  ce  n'est  rien , 
»  J'en  ai  trouvé  ce  prix  vingt  fois....  et  sans  la  crise....  » 

—  «  Frappez-là,  c'est  conclu.  »  —  Folle  alors  de  surprise  : 

—  ce  Non ,  ce  ne  sera  pas ,  chassez-moi  ce  vaurien  , 
»  Criait  Rose ,  gardant  un  reste  d'espérance  , 

»  Vous  juriez  à  l'instant....  »  —  ce  Assez  de  remontrance  , 

»  J'en  suis  las ,  dit  le  maître ,  et  rappelle-loi  bien 

y>  Que  s'il  l'arrivé  encor  de  parler  de  la  sorte , 

»  C'est- toi ,  Rose ,  c'est  toi  que  je  mets  à  la  porte  !  » 

S'il  faut  coudre  à  ma  fable  une  moralité  : 

A  qui  veut  conserver  sa  fortune  modeste 

Je  dirai  :  garde-toi ,  comme  on  fait  de  la  peste  , 

De  t'affoler  d'amour  pour  dame  antiquité. 

Ce  mal ,  —  je  le  sais  trop  par  mon  expérience  ,  — 

Au  début ,  et  paré  du  beau  nom  de  science , 

Nous  semble  sans  danger,  il  nous  plaît  ;  mais  souvent 

Devenu  par  degrés  une  folie  étrange  , 

Il  nous  tient  sans  retour  ;  et  le  pauvre  savant 

En  pâture  se  livre  à  plus  fin  qui  le  mange  ! 


—  24  — 


FABLE    VII. 


LE  SINGE  ET  LE  NÈGRE. 

S'amusanl  à  gratter  la  terre  , 
Un  singe ,  par  hasard  ,  y  trouvait  un  trésor  ; 
Quand  un  nègre  survint  qui  lui  dit  :  —  «  Salut,  frère  ; 
»  Sais-tu  bien  le  moyen  d'utiliser  cet  or  ? 
»  Soyons  associés ,  nous  pourrons ,  je  l'assure , 
»  Désormais,  sans  travail,  passer  des  jours  heureux.  » 
—  «  Et  quel  est  le  moyen  ?  »  —  «  La  chose  est  simple  et  sûre, 
»  Faisons-nous  financiers ,  en  éludant  l'usure  , 
»  On  place  à  vingt  pour  cent.  »  Le  Singe  aventureux  , 
Et  se  trouvant  flatté  d'être  pris  pour  un  homme  , 

Incontinent  lâcha  la  somme. 

A  peine  l'autre  dans  ses  mains 

Eût-il  vu  tomber  l'héritage  , 

Que  sans  songer  même  au  partage  , 
Il  décampait  par  les  plus  courts  chemins. 


—  25  — 

Le  singe  n'est-ce  pas  la  province  crédule 
Confiant  ses  écus  à  ces  gens  de  Paris  , 
Charlatans  effrontés ,  affichant  sans  scrupule 
Ces  prospectus  menteurs  où  les  niais  sont  pris  ? 
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FABLE    VIII. 


LE  MOINEAU  ET  L'HIRONDELLE. 

FABLE  I1HTI0H5É8  AUX  JEUX  FLORAUX. 

Dédiée  à  ma  sœur  Mme  Nathalie  Béracd. 


Au  temps  de  la  saison  nouvelle  , 

Près  du  logis  d'une  hirondelle  , 
Soit  calcul,  ou  hasard  ,  un  moineau  mit  le  sien  , 

Et  notre  oiseau  s'en  trouva  hien. 
Mais  l'hiver  approchant ,  l'hirondelle  frileuse 
S'apprêtait  à  partir  pour  des  climats  plus  doux  , 
Quand  survient  le  moineau  qui,  d'une  voix  mielleuse  , 
Lui  dit  :  —  «  Comment  !  voisine ,  ainsi  nous  quittez-vous  ? 
»  Au  printemps  je  vous  vis  construire  une  demeure 
•»  Où  vous  avez  sans  crainte  élevé  vos  petits  , 
»  Car  l'homme,  né  méchant,  qui  me  traque  à  toute  heure. 
■»  Pour  vous  seule  ouhliant  ses  grossiers  appétits , 
»  Je  ne  sais  trop  pourquoi  vous  aime ,  vous  révère  ; 
»  Demeurez  avec  nous  ;  d'un  destin  plus  sévère 


—  27  — 

»  Voire  doux  voisinage  a  préservé  mon  nid    » 

L'hirondelle  répond  :  —  «  Quand  le  temps  chaud  finit , 

»  Force  m'est  de  partir  ;  chacun  a  sa  nature  ; 

»  Nous  n'usons  pas,  mon  cher,  de  même  nourriture  : 

•»  Tu  l'engraisses  de  grains  ;  je  vis  de  moucherons 

»  Ou  bien  de  vermisseaux  ;  or,  quand  vient  la  semaille  , 

»  Le  temps  froid  qui  pour  vous  est  un  temps  de  ripaille  , 

»  Pour  nous  serait  la  mort  ;  ce  soir,  nous  partirons  , 

»  Adieu  ;  si  l'homme  enfin  pour  tous  n'est  pas  le  même  , 

»  Pauvre  oiseau ,  s'il  te  haït,  et  si  vraiment  il  m'aime  , 

»  Est-il  donc  malaisé  d'en  trouver  la  raison  ? 

»  L'homme  cherche  ici-bas  en  tout  son  avantage  : 

»  En  déterrant  son  grain  tu  lui  portes  dommage  ; 

»  Moi,  je  détruis  l'insecte  et  sauve  sa  moisson.  » 

Enfant,  pour  qui  j'écris  cette  courte  leçon  , 
Sauras-tu  de  toi-même  en  tirer  la  morale  ? 
Le  moineau  serait-il  cet  effronté  garçon 
Qui  pille  mon  verger  ?  Et  sa  sœur,  si  frugale  , 
Qui ,  du  matin  au  soir,  active  en  la  maison  , 
Ne  se  montra  jamais  au  devoir  infidèle  , 
Ne  serait-ce  point  l'hirondelle  ? 
L'enfant  réfléchissait  ;  il  sourit,  puis  soudain  : 
—  «  Père ,  je  ne  veux  plus  dévaster  le  jardin  ; 
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»  Je  me  corrigerai  ;  mais  changez  votre  thème  : 

»  De  l'homme ,  l'hirondelle  a  seule  les  amours  , 

»  Disiez-vous  ;  —  et  pourtant,  malgré  mes  mauvais  tours, 

»  Entre  ma  sœur  et  moi  votre  amour  est  le  même.  » 
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FABLE    IX. 


LE  SINGE  ET  LE  RENARD. 

Au  Renard  son  voisin,  le  Singe  beau  parleur 
Racontait  un  jour  ses  prouesses  ; 

—  «  A  la  cour  j'ai  brillé  jadis  par  ma  valeur  ; 

»  Sous  Léopard  premier  j'obtins  maintes  largesses  , 
»  Des  litres ,  des  emplois  ;  honneurs  bien  mérités  , 

y>  Car  combattant  à  ses  côtés  , 
»  Du  monarque  vingt  fois  je  reçus  la  louange.  » 

—  «  Vraiment  !  dit  le  Renard ,  cela  me  semble  étrange  ; 
»  Pourtant ,  je  veux  le  croire  ;  et  voici  le  moyen 

»  De  me  prouver  tout  ce  courage  , 
»  Allons ,  compagnon ,  à  l'ouvrage  ! 
»  Tiens ,  regarde  là-bas  ;  vois-tu  ce  maître  chien 
»  Qui  s'élance  vers  nous  ?  A  deux  nous  saurons  bien 
»  Le  terrasser  ;  c'est  victoire  facile  ?  » 
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—  «  Me  prcnds-tu  pour  un  imbécile, 

»  Dit  le  Singe  gagnant  le  faîte  d'un  palmier  ; 

»  Combats  seul  si  lu  veux  ,  je  n'\  mets  nulie  entrave  ; 

*  Oui ,  je  (us  un  héros  sous  Léopard  premier, 

»  Aux  côtés  d'un  Renard  je  ne  suis  plus  si  brave.  » 


--  :u  - 


FABLE    X. 


LA  MATIÈRE  ET  L'ESPRIT. 

La  Matière  et  l'Esprit  se  disputaient  un  jour 
Sur  le  plus  ou  le  moins  de  leur  propre  importance  : 
La  Matière  disait  :  —  «  Je  suis  tout.  »  —  A  son  tour, 
L'esprit  lui  répondait  :  —  «  Rien  n'est  que  ce  qui  pense  ; 

»  Du  divin  Platon  c'est  la  loi.  » 
—  «  A  quoi  penserais-tu ,  reprit  l'autre,  sans  moi  ?  » 

Je  laisse  aux  plus  forts  ce  litige  ; 
L'âme  et  le  corps  tout  est  prodige  ! 
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FABLE    XI. 


LE  LION,  L'OURS  ET  LE  CHASSEUR. 

L'n  Lion ,  jeune  encore  et  sans  expérience  , 
—  Loin  de  l'homme  il  avait  jusqu'à  ce  jour  vécu  ,  — 
Fier  de  n'avoir  jamais  été  vaincu 
Dans  nul  combat ,  croyait ,  en  conscience  , 
Que  désormais  il  pourrait ,  sans  danger , 
Hors  de  ses  déserts  voyager. 
Que  craindrait-il  sur  cette  terre  , 
Lui ,  dont  un  seul  regard  arrête  la  Panthère  , 
Lui ,  qui  fut ,  vingt  fois ,  triomphant 
Et  du  Tigre  et  de  l'Éléphant  ? 

Laissant  donc  au  logis  ses  enfants ,  sa  compagne  , 
Pour  quêter  aventure  il  se  met  en  campagne  , 
Et  son  unique  compagnon 
Était  un  Ours ,  en  grand  renom 
Pour  son  bon  sens,  dans  la  montagne. 
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Cet  Ours  avait  prouvé  qu'il  était  courageux  ; 
Mais  d'un  grave  danger  flairait-il  l'évidence  , 

Au  plus  haut  des  sommets  neigeux 

Il  savait  fuir  avec  prudence. 
Or,  on  disait  que  depuis  quelques  jours  , 

Terrible  ennemi  de  leur  race  , 
l'n  Chasseur,  un  brigand  ,  d'une  infernale  audace  . 

Semait  la  mort  aux  alentours. 

Le  fait  pour  l'Ours  était  notoire  , 
De  deux  amis  blessés  il  en  tenait  l'histoire. 

Chemin  faisant  il  crut  donc  ,  au  Lion 
Devoir  donner  des  leçons  de  sagesse  , 
Et  jurait  ses  vieux  ans  qu'en  mainte  occasion 
Moins  vaut  la  force  que  l'adresse. 
Mais  celui-ci ,  pris  de  courroux  : 
—  «  Je  n'use ,  moi ,  que  de  courage  , 
»  Et  je  tiendrais  pour  un  outrage 
»  Un  tel  conseil,  s'il  s'adressait  à  nous  !  » 

Notre  Mentor  rentra  dans  le  silence  ; 
Et ,  bouche  close ,  ils  cheminaient  tous  deux  , 
Lorsque ,  soudain ,  à  cent  pas  devant  eux  , 
Par  un  chien  poursuivie  une  biche  s'élance. 
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—  «  Voilà,  lit  le  Lion,  on  chien  bien  hasardeux  ! 

»  L'événement  me  mel  en  joie  , 
y>  Car  j'ai  faim ,  et  la  double  proie 
■»  Vient  à  point  pour  mon  appétit.  » 

—  «  Sire,  répliqua  l'Ours,  faites  tout  à  votre  aise  ;.... 
»  Je  ne  conseille  pas  ;  mais  l'instinct  m'avertit 

»  Que  l'homme  n'est  pas  loin,  et  partant,  la  sagesse.... 

—  «  Est  de  le  taire  encor ,  dit  l'autre  rugissant  ; 

»  Que  la  biche  soit  sauve  ,  et  que  l'homme  apparaisse  , 
y>  Il  me  plaît  de  combattre  un  ennemi  puissant  !  » 

Comme  il  disait  ces  mots ,  les  yeux  rouges  de  sang  , 
L'homme  parut.  —  «  Tu  voulais  rire  , 
»  Reprit  alors  Sa  Majesté  , 

»  Cet  animal  chétif  est  l'homme  ,  tant  vanté  ? 
y>  C'est  moins  qu'un  chien  en  vérité  , 
»  Et  digne  à  peine  de  mon  ire  !  » 

Cependant  le  Chasseur  avançait  sans  trembler. 
Quand  il  arma  sa  double  carabine  , 
Son  fier  regard ,  sa  haute  mine 
Dirent  à  l'Ours  de  détaler. 
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Mais  le  Lion ,  ivre  de  rage  , 
Mâchant  sa  bave  entre  ses  dents  , 
Bondit,  s'élance....  —  Hélas!  à  ses  dépens 
Il  apprenait  que  le  courage  , 
En  certaines  occasions  , 
Ne  suffit  pas....  même  aux  Lions  ! 

A  mes  simples  vers  sois  affable  , 
Gérard ,  toi  qui  les  inspiras  ; 
Cet  orgueilleux  Lion,  qu'un  jour  tu  rencontras, 
Est  le  vaincu  de  cette  fable. 
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FABLE    Xri, 


LE  CHEVAL  ET  LE  CAVALIER. 

Un  Cavalier  passait  dans  une  forêt  sombre  , 

Quand  son  Cheval  flairant  les  approches  d'un  loup  , 

Se  cabre,  se  démène.  —  «  As-tu  peur  de  ton  ombre  ? 

•»  Lui  dit  le  Cavalier,  cp  n'esl  rien  !  »  —  C'est  beaucoup  , 

Dit  en  soi  le  Cheval  ;  et  puis,  à  perdre  haleine , 

Fou  de  peur,  il  s'enfuit  ne  sentant  plus  la  rêne. 

Son  maître  de  la  voix  cherche  à  le  retenir  : 

Lui  parle  avec  douceur,  lui  parle  avec  menace. 

Mais  lui ,  fuyant  toujours  sans  que  rien  ne  le  lasse  , 

Jette  son  cavalier.  Ce  fait  doit  l'avertir, 

S'il  t'arrive,  lecteur,  une  chose  pareiiie  , 

Qu'au  lieu  de  pérorer,  mieux  vaut  se  bien  tenir.    . 

La  peur  comme  la  faim  ,  crois-moi ,  n'a  pas  d'oreille. 
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FABLE    XIII. 


LES  BOUCLES  D'OREILLES. 

(  IMITÉ  D'UN   FABLI^AU  ARABE.  ) 

Aux  tentes  du  désert  comme  au  pays  de  France , 
Le  désir  de  briller  chez  la  femme  est  si  grand  , 
Que  pour  elle  souffrir  n'est  rien ,  si  la  souffrance 
Peut  l'embellir  encore  aux  yeux  de  son  tyran. 
—  Tyran  ,  est  ici  pour  la  rime  : 
Qui  douterait  que  de  nos  jours  , 
Dans  le  domaine  des  amours  , 
L'homme  est  moins  tyran  que  victime... 
Et  qu'il  en  fût  ainsi  toujours  ?  — 
Mais  fermons  cette  parenthèse  ; 
Et  pour  bien  démontrer  notre  première  thèse  , 
Des  vieux  temps  remontons  le  cours. 

Abraham  ,  inquiet  des  deslins  de  sa  race  , 

—  Dieu  n'avait  point  alors  rendu  mère  Sara ,  — 
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Dormit  auprès  d'Agar,  d'où  plus  tard  sortira 
La  tribu  qui  du  Tell  peuple  aujourd'hui  l'espace. 
Or,  l'esclave  ayant  eu  d'Abraham  Ismaël , 

Sara  devint  jalouse  , 
Et  jurant  de  venger  l'affront  fait  à  l'épouse  , 
Rêvait  pour  sa  rivale  un  outrage  cruel. 

Un  soir,  qu'auprès  d'un  puits ,  lasse  de  longues  veilles  , 
Agar,  loin  d'Abraham  ,  dormait  profondément , 
Sara  prompte  à  saisir  ce  propice  moment , 
Du  fer  de  son  fuseau  lui  perçait  les  oreilles. 
Le  lendemain ,  Agar ,  —  chose  inconnue  encor ,  — 
Dans  les  trous  du  fuseau  passait  des  anneaux  d'or  ; 
Et  bientôt  enviant  la  charmante  parure  , 
Chaque  femme  voulut  subir  même  blessure. 

Ce  fait ,  vieux  de  quatre  mille  ans  , 
Vient  aussi  nous  prouver,  Mesdames , 
Que  la  plus  naïve  des  femmes 
Sait  cacher  ses  défauts  sous  des  dehors  charmants. 
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FABLE    XIV. 


LE  MERLE  ET  LE  RENARD. 

Un  Renard ,  grand  mangeur  d'oiseaux  , 

A  tout  nid  faisait  rude  guerre; 

Dans  le  canton  il  n'était  guère 

Arbres ,  buissons ,  champs  ou  roseaux  , 

Qu'il  n'eût  fouillé ,  mis  au  pillage  , 

Et  l'épouvante  était  au  cœur 

Des  oisillons  du  voisinage. 

Un  matin  que  notre  rôdeur 

Flairait  un  buisson  d'aubépine 

Où.  le  Merle  avait  mis  son  nid  , 

Celui-ci  craignant  sa  rapine  , 

Sort  de  ce  buisson  et  lui  dit  : 

—  «  Ami ,  veux-tu  faire  bombance  ? 

»  Épargne  un  pauvre  et  maigre  oiseau 

»  Digne  à  peine  de  ton  museau  , 

»  Et  je  veux  pour  ta  récompense 
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r>  Tindiquer  un  feslin  de  Roi  ; 

»  L'instant  est  propice  ,  suis-moi  : 

»  Je  sais  une  haute  retraite  , 

»  Où  dans  une  place  secrète 

»  Sur  le  duvet  tu  trouveras 

»  Deux  beaux  aiglons  tendres  et  gras  ; 

»  Saisis  l'occasion  présente  , 

»  La  mère ,  à  cette  heure ,  est  absente 

»  Loin  du  nid  je  la  vois  rôder  ; 

»  Suis-moi  donc,  je  vais  te  guider.  » 

Et  le  Renard  ,  sans  plus  entendre  , 

A  cet  appât  se  laisse  prendre  , 

Et  suit  l'oiseau ,  qui  dans  son  cœur 

S'applaudissant  du  stratagème , 

Sans  tarder  conduit  le  croqueur 

Au  lieu  du  châtiment  suprême. 


Des  aiglons  la  mère  était  bien 
A  quêter  au  loin  la  pâture  ; 
Mais  suivant  la  loi  de  nature  , 
Le  père  veillait  à  leur  bien. 
Sur  le  Renard  qui  se  fourvoie , 
L'Aigle ,  joyeux  de  cette  proie , 
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S'élance,  et  notre  fin  matois 
Fut  pris  au  piège  celte  fois  ! 

A  tous  les  gens  de  cette  race  , 
Renards,  Ministres,  Potentats, 
Mangeurs  d'oiseaux ,  mangeurs  d'États  , 
Puisse  arriver  môme  disgrâce  ! 
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FABLE    XV. 


LE  PROFESSEUR  ET  L'ECOLIER. 

J'ai  lu  dans  un  vieux  manuscrit 

Écrit 
Par  un  enfant  de  la  Garonne  , 
Qu'un  Professeur  à  la  Sorbonne  , 
Faisant  un  jour  une  leçon  , 
Disait  en  sa  péroraison  : 
—  «  Oui ,  croyez-en  ma  vieille  expérience  , 
»  Le  travail ,  mes  amis ,  c'est  toute  la  science  ; 
t>  Par  lui  vous  trouverez  le  baume  à  la  douleur.  » 

Or,  peu  de  temps  après,  la  fortune  jalouse 

Envoyait  l'éloquent  parleur , 
Pour  avoir  critiqué  ,  je  crois ,  un  grand  seigneur, 
Professer  dans  Toulouse. 
Il  en  mourut  sans  doute  de  dépit  ! 
Demande  quelque  satirique. 
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Point  ;  —  en  homme  d'esprit 
Lui ,  trouva  bon  de  vivre  ;  —  et  d'après  la  chronique  , 
Devenu  maintencur,  grâce  à  ce  titre-là  , 
Aisément  il  se  consola. 


Un  de  ses  écoliers,  demeuré  clans  Lutèce  , 

Dévoré  d'un  profond  ennui  , 
Grand  travailleur  pourtant ,  —  au  fort  de  sa  tristesse  , 

Soudain  se  souvenait  de  lui  : 
Parbleu  !  dit-il,  il  nous  la  donnait  bonne 
Notre  cher  docteur  en  Sorbonne  , 
Quand,  un  jour,  avec  ses  grands  mots  , 
Il  nous  offrait  le  remède  à  tous  maux. 
Et  sur  le  champ ,  prenant  la  plume  , 
Le  cœur  débordant  d'amertume  , 
Il  écrivait  :  «  D'un  noir  chagrin  , 
»  Maître  ,  je  meurs  ;  et  pourtant  je  travaille 
»  Soir  et  matin. 
»  Depuis  un  an ,  vaille  que  vaille  , 
»  J'ai  mis  en  vers 
»  Sujets  divers , 
»  Et  si  vous  voulez  que  j'accepte 
y>  Le  beau  précepte 
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»  Tombé  jadis  d'un  de  vos  beaux  discours  , 
»  Si  le  travail  se  fit  toujours 
»  À  la  tristesse  secourable  , 
»  Pour  me  payer  de  mainte  fable 
»  Dont  je  suis  aujourd'hui  coupable  , 
»  Faites-moi  donc  trouver  le  baume  à  la  douleur  ?  » 

En  retour,  l'Écolier  recevait  une  fleur  ! 


FABLE    XVI, 


LA  BREBIS  ET  LE  BUISSON, 

Une  jeune  Brebis  passant  près  d'un  Buisson  , 
Y  laissait  un  flocon  de  laine  : 

—  «  Que  t'ai-je  l'ait,  dit-elle,  et  d'où  me  vient  la  liaine  , 

»  Pourquoi ,  méchant,  dépouiller  ma  toison  ?  » 

—  «  De  ce  mince  larcin  la  haine  n'est  pas  cause  , 
»  Répondit  le  Buisson,  lorsque  l'hiver  finit , 

»  Léger  flocon  de  laine  est  pour  toi  peu  de  chose , 
»  El  beaucoup  pour  l'oiseau  qui  veut  faire  eon  nid.  » 

Enfant ,  sans  murmurer  laisse  tomber  l'aumône  , 
Si  tu  veux  mériter  le  beau  nom  de  chrétien  ; 
Car  aux  déshérités  d'ici-bas  appartient 
Ce  que  le  ciel  prodigue  en  superflu  te  donne. 
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FABLE    XVII 


L'ANE  ET  LE  MULET. 

Fier  de  servir  un  grand  d'Espagne  , 
L'n  Mulet  tout  empanaché, 
Au  chemin  creux  d'une  montagne 
Par  l'Ane  se  trouve  empêché  : 

—  »  Hola  !  manant  !  et  qu'on  se  range  , 
»  Place  aux  grelots  de  Monseigneur  !  » 

—  «  Ce  ton ,  me  semble  bien  étrange  , 
»  Lui  répond  l'Ane  avec  humeur. 

»  Prenons  chacun  sur  notre  droite  , 

y>  Mon  beau  monsieur,  et  point  d'affront  ; 

»  La  route  n'est  pas  tant  étroite  , 

»  Qu'on  ne  puisse  y  passer  de  front. 

»  Enfin  faut-il  que  je  le  dise  : 

»  Rien  n'est  si  sot  que  l'orgueilleux 

»  Dont  rien  n'explique  la  sottise  ; 

*  De  vous  à  moi  c'est  encor  mieux  : 
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»  Enfant  de  folle  courtisane  , 
»  Retenez  cela  s'il  vous  plaît  : 
»  Le  Mulet  ne  peut  faite  un  Ane  , 
»  Quand  l'Ane  peut  faire  un  Mulet.  » 
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FABLE    XVIII. 


LE  VIEILLARD  ET  SES  FILS. 

FABLE  MENTIONNEE  AUX  JEUX  FLORAUX 

Vers  le  soir,  attablés  sous  l'épaisse  charmille  , 

Un  laboureur  et  ses  enfants  , 
Après  les  longs  travaux ,  célébraient  en  famille 
La  fin  de  la  moisson  aux  épis  abondants. 
Heureux  d'avoir  empli  son  grenier  jusqu'au  faîte  , 
Le  vieillard  ,  verre  en  main ,  pour  couronner  la  fête  , 
Achevait  sa  chanson  ,  quand,  d'un  ton  doucereux  , 
L'aîné  des  lils  lui  dit  :  —  «  Père,  j'ai  dans  la  tête 
»  Un  projet  qui,  je  crois,  nous  ferait  tous  heureux.  » 
—  «  Tous  heureux  ?  je  crains  fort  que  ce  ne  soit  pas  sage  ; 
»  J'écoute.  »  —  «  Le  repos  est  séant  au  vieil  âge  ; 
y>  Trop  longtemps  les  soucis  ont  blanchi  vos  cheveux  ; 
»  Entre  nous  de  vos  biens  faites  donc  le  partage. 
»  Mes  frères  avec  moi  sont  en  cela  d'accord 
»  Que  nous  ne  prétendons  vous  porter  aucun  tort. 
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»  A  nous  les  durs  labeurs  ;  et  fixez-nous  vous-même 

»  Le  tribut  que  chacun  devra  vous  assurer.  » 

Ici ,  tout  d'une  voix  ,  les  enfants  de  jurer 

Qu'il  est  doux  de  servir  les  vieux  parents  qu'on  aime. 

Mais  le  front  du  vieillard  se  faisait  soucieux  ; 

Quelque  temps  il  resta  sombre ,  silencieux  ; 

Puis  d'un  cœur  attristé  que  trahit  sa  parole  , 

Il  répondit  enfin  par  cette  parabole  : 

Lorsque  j'étais  enfant ,  j'avais  pris  dans  leur  nid 
Des  moineaux  au  naissant  plumage  , 
Et  jusqu'au  jour  où  leur  aile  grandit , 
Je  les  tins  enfermés  dans  une  étroite  cage. 
Grande  fut  la  douleur  des  parents  passereaux  ! 
J'entends  encor  leurs  cris  !  —  A  l'entour  du  grillage 
Ils  rôdèrent  longtemps;  puis,  s'armant  de  courage  , 
Les  pauvrets  à  la  fin  ,  à  travers  les  barreaux  , 
Sans  souci  du  danger,  à  leur  chère  famille 
Apportèrent  du  bec  le  grain  et  la  chenille. 
Tout  un  mois  j'admirai  le  zèle  des  parents. 

Cependant  les  petits  étaient  devenus  grands  ; 
Et  voletant  plus  haut  de  leur  aile  plus  forte  , 
De  la  cage ,  un  malin  ,  je  leur  ouvrais  la  porte. 


-  50  - 

Mais  à  l'heure  où ,  joyeux  ,  les  enfants  dans  le  ciel 

S'enfuyaient  d'un  essor  rapide  , 

Poussé  par  un  instinct  cruel , 
Je  tendais  aux  parents  le  Irébuchet  perfide  , 

Et  dès  ce  même  jour , 
Je  les  fis  prisonniers  tous  les  deux  à  leur  tour. 

Chers  oiseaux  envolés  depuis  une  heure  à  peine  , 
Qui  près  de  là  chantez  aux  branches  du  grand  chêne  , 
Accourez  ;  c'est  l'instant  de  rendre  à  vos  parents 
Leurs  soins  et  leur  amour  !  Oh  !  vous  allez  paraître  ! 
Je  le  crus  ;  je  laissai  la  cage  à  la  fenêtre  ; 
Et  portai  loin  de  là  mes  pas  indifférents. 

Plus  vieux  j'aurais  été  plus  sage  ; 

Mais ,  naïveté  de  cet  âge  ! 
Dans  la  prison  je  ne  mis  pas  de  grain  ; 

Et  je  trouvais  le  lendemain 
Les  deux  oiseaux  morts  de  faim  dans  la  cage  ! 

Et  vous  qui  me  lirez  ,  quand  vous  aurez  compris 
La  leçon  qu'à  ses  fils  voulut  donner  ce  père  , 
Vous  n'oublierez  jamais ,  bons  vieillards ,  je  l'espère , 
Qu'au  trébuchet  trompeur  bien  fous  ceux  qui  sont  pris 
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ENVOI 

A  mon  frère  Jules  Romieux. 

A  toi ,  frère ,  je  dois  l'idée  ; 
Bien  simple  en  est  le  vêtement. 
Ma  Muse  en  rimant  fut  guidée 
Par  cet  unique  sentiment  : 
Donner  quelques  conseils  utiles  ; 
C'était  aussi  ton  seul  désir. 
Dans  ce  dessein ,  j'ai  dû  choisir 
Non  pas  des  ornements  futiles  , 
Mais  la  grave  simplicité. 
Puisse  donc  la  publicité 
De  notre  fraternelle  fable 
A  plus  d'un....  être  profitable. 
Je  l'ai  raconté  de  mon  mieux 
Ce  sujet  qui  plaira  peut-être  ; 
A  toi  j'ai  dû  de  le  connaître  , 
Et  le  signe.... 

Jules  Romiecx. 


LIVRE    DEUXIEME. 


FABLTC  I. 


LE  CORSAIRE  ET  LE  PILOTE. 

Dédiée  à  M.  Gabriel  Azais  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  Béziers. 


Un  jour  que  le  Corsaire  en  quête  d'équipage  , 
Et  fiévreux  de  partir,  recrutait  dans  le  port , 
S'approchant  d'un  pilote ,  au  mâle  et  fier  visage  , 
Qui  séchait  sa  voilure  à  la  brise  du  nord  : 

—  «  Ami,  comment  peux-tu,  pour  ton  mince  salaire  , 
»  Affronter  de  la  mer  les  terribles  hasards  ?  » 

—  «  Il  me  faut,  chaque  jour,  nourrir  ma  vieille  mère  , 
»  Ma  femme  et  trois  enfants.  Le  matin ,  quand  je  pars  , 
»  J'offre  mon  âme  à  Dieu  ;  le  vent  chasse  ma  voile  ; 

»  Je  cherche  le  navire  en  péril ,  et  des  yeux , 


»  Si  la  nuit  me  surprend  ,  j'interroge  l'étoile  , 
r>  Pour  conduire  à  bon  port  les  passagers  joyeux. 
»  Né  pauvre ,  du  travail  j'ai  la  longue  habitude  ; 
»  La  mer  a  ses  dangers ,  mais  son  attrait  aussi  : 
»  J'aime  ses  grands  flots  bleus ,  sa  vaste  solitude  ; 
»  Jusqu'à  ce  jour  le  ciel  m'a  pris  en  sa  merci.  » 


—  «  Mais  enfin  réponds-moi ,  quand  s'achève  l'année  , 
»  Pour  prix  de  tes  labeurs ,  à  ce  pénible  jeu 
»  Qu'as- tu  gagné ,  voyons  ?  » 

—  «  J'ai  pu  chaque  journée  , 
»  Donner  à  tous  les  miens  le  pain ,  l'abri ,  le  feu  ; 
»  J'ai  pu  ,  chaque  saison  ,  donner  à  ma  chaloupe 
»  Pour  rajeunir  son  flanc ,  le  goudron  et  l'étoupe  , 
»  A  moi ,  le  vêtement  nécessaire  au  marin.... 
»  Voilà  tout.  » 

—  «  Quoi  !  c'est  tout  ?  et  tu  peux  sans  chagrin 
»  Voir  de  mes  loups-de-mer  la  royale  dépense  , 
»  Voir  l'or  comme  de  l'eau  ruisseler  de  leurs  doigts  ? 
»  Monte  à  mon  bord  ,  Pilote,  un  jour  d'heureuse  chance 
»  Vaudra  tous  les  profits  que  lu  fais  en  six  mois  ! 
»  Prends  ta  hache,  partons.  Après  chaque  abordage  , 
»  J'ai  deux  parts ,  rien  de  plus....  le  reste  à  l'équipage. 


t>  Le  jour  où  dans  nos  eaux  le  pesant  galion 

»  Viendra  se  fourvoyer,  à  nous  le  million  ! 

»  Alors  pour  les  enfants ,  ta  femme ,  pour  toi-même  , 

»  Les  galas  ,  les  joyaux  ,  le  repos  tout  le  jour  ; 

»  Pour  loi,  bien  mieux  encor,  la  volupté  suprême 

»  D'éclipser  tes  égaux  ,  el  d'armer  à  ton  tour 

D  Le  hardi  brigantin  aux  ailes  de  vautour  !  » 

—  «  Corsaire ,  as-tu  jamais  songé,  lorsque  tu  pilles , 

»  Que  tu  manges  le  pain  de  vingt  pauvres  familles , 

y>  As-tu  songé  jamais ,  au  milieu  du  festin  , 

»  Aux  pleurs  qu'a  fait  verser  ton  odieux  butin  ? 

»  Ah  !  dût  plutôt  la  mer  m' engloutir  en  son  oncle, 

»  Que  de  tremper  ma  lèvre  à  cette  joie  immonde  ! 

»  Retire-toi  ;  mieux  vaut  le  labeur  innocent , 

»  Que  de  rentrer  au  port  la  main  rouge  de  sang  !  » 
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FABLE    II. 


LES  OURS  EN  REPUBLIQUE 

Dans  un  recoin  béni  de  la  jeune  Amérique  , 
Des  Ours  vivaient  en  République  , 

Et  de  ce  libre  état  se  trouvaient  assez  bien. 
Or,  une  querelle  survient , 
Et  désirant  y  mettre  un  terme  , 

Et  pressé  de  trouver  une  griffe  assez  ferme  , 
On  députa  vers  le  fils  du  Lion. 

De  ce  prince  on  vantait  la  force  et  la  droiture  : 
Donc  ,  une  courte  dictature 

Ramènerait  entre  eux  leur  ancienne  union. 

Fort  honoré  de  cette  confiance  , 
Le  Lion  accourut ,  jurant  en  conscience 
D'employer  son  pouvoir  au  seul  bien  de  l'État. 
Rien  en  lui  n'annonçait  la  ruse  ou  l'artifice  , 
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Et  chacun  se  plaisait  à  louer  sa  justice.... 

Lorsqu'un  matin  il  décréta 
Que  le  bien  du  pays  exigeant  sa  présence  , 

Il  y  fixait  sa  résidence. 

On  dit  que  la  majorité 
Applaudit  tout  d'abord  ;  —  pour  bientôt  reconnaître 
Que  confier,  un  jour,  aux  grands  sa  liberté  , 

C'est  vouloir  se  donner  un  maître. 
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FABLE    III. 


LA  GRENOUILLE  ET   LE  MANANT. 

Plus  d'une  fois  on  a  vu  le  jaloux 
Sur  un  rival  appelant  l'anathême  , 

Imprudemment  hâter  les  coups 

Qui  vont  s'abattre  sur  lui-même. 

Au  retour  du  printemps ,  quand  tout  n'est  que  chanson  , 

l'ar  une  nuit  sereine  , 

La  lune  à  l'horizon 
De  ses  feux  argentés  illuminait  la  plaine  , 
Et  sous  les  noirs  donjons  de  dame  châtelaine  , 

La  Grenouille  chantait. 

J'aurais  mieux  fait  de  dire 
Grenouille  coassait.  Mais ,  elle  ,  en  son  délire  , 
Comme  fait  maint  Robin  voulant  toucher  la  lyre  , 
Se  grisait  de  ses  chants  que  l'écho  répétait. 

Si  je  voulais  médire  , 
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Je  pourrais  ajouter  que  Grenouille  en  ceci 
Imitait  iel  ou  tel  qui  des  autres  se  raille  , 
Et  qu'on  entend  souvent  aussi 
Chanter  comme  une  huitre  à  l'écaillé. 
Mais  venons  à  notre  récit , 
Gardons-nous  de  la  médisance  , 
Il  est  assez  de  gens  en  France 
Enclins  à  ce  péché  maudit , 
Qu'il  est  bien  d'éviter ,  je  pense. 

Près  de  la  mare  où  notre  Jeanneton 
S'égosillait ,  —  armé  d'un  long  bâton  , 
Un  rustre  écoutait  en  silence  ; 
Et  Grenouille  d'enfler  sa  plus  belle  cadence  , 
Croyant  ainsi  charmer  tout  le  canton. 

Une  chose  pourtant  chagrinait  la  commère  : 
Non  loin  ,  caché  sous  le  rameau  , 

Le  Rossignol  chantait  ;  et  la  voix  de  l'oiseau 
Pouvait  empêcher  le  château 

De  goûter  à  loisir  sa  gamme  tout  entière. 

—  «  Bonhomme ,  dit-elle  au  manant , 
»  A  quoi  te  sert  donc  cette  gaule 
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»  Que  tu  gardes  là  sur  l'épaule  , 

»  Lorsque  tu  pourrais  à  l'instant , 

»  Et  d'un  seul  coup  sur  le  feuillage  , 

»  Nous  délivrer  de  ce  tapage  ?  » 

—  a  Vraiment  !  répondit  le  malin  , 
»  Pour  obéir  au  châtelain  , 
■»  Dans  peu  je  vais  faire  justice.  » 
L'oiseau  se  tut.  San*  tarder ,  le  vilain 
Du  peuple  coassant  commençait  le  supplice. 

Ceci  se  passait  au  bon  temps 
Où  tout  seigneur  avait  droit  de  patrouille  , 
Lorsqu'il  voulait ,  la  nuit ,  sur  ses  étangs  , 
Mettre  un  bâillon  au  chant  de  la  Grenouille. 
Moi ,  je  sais  de  nos  jours  maint  grotesque  chanteur , 
Grenouille  par  la  voix ,  Grenouille  par  l'envie  , 
Qui  pourrait  aux  dépens  de  sa  chétive  vie 
De  la  gaule  à  son  tour  sentir  la  pesanteur. 
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FABLE    IV. 


LE  PARVENU  ET  LE  NOTAIRE. 

Un  bourgeois  parvenu  menait  un  train  de  prince  : 

Il  avait  des  chevaux  et  de  nombreux  valets  , 

Sa  loge  à  l'opéra ,  des  villas  en  province , 

A  Paris  un  hôtel  meublé  comme  un  palais. 

Comment  avait-il  fait  cette  immense  fortune  ? 

On  l'ignorait  ;  mais  tel ,  jadis ,  l'avait  connu 

Vendant  de  la  moutarde  et  du  poivre  menu  ; 

Peut-être  avait-il  fait  plus  d'un  trou  dans  la  lune. 

Il  était  riche  enfin ,  c'est  le  point  important. 

Certain  jour  le  quidam  pour  difficile  affaire 

Appelle  en  son  logis  un  habile  notaire  , 

Et  sans  le  faire  asseoir  lui  parle  hautement. 

Quand  celui-ci  piqué  de  ce  ton  d'insolence  , 

Lui  dit  :  —  «  S'il  m'en  souvient,  quand  j'étais  petit  clerc  , 

»  Ne  me  vendiez-vous  pas ,  armé  d'une  balance  , 

»  Du  vinaigre  rosat  qui  n'était  pas  trop  clair  ?  » 
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—  «  C'est  vrai ,  dit  l'enrichi  ;  je  me  fais  une  fête 
»  De  ne  point  l'oublier,  car  nie  voilà  vengé 

»  Du  temps  où  pour  deux  sous  vous  m'avez  dérangé, 
»  Entrant  dans  mon  comptoir  le  chapeau  sur  la  tête.  » 
Le  notaire  sourit  ;  et ,  lui  tendant  la  main  : 

—  «  Quitte  à  quitte,  j'eus  tort  dans  l'orgueilleux  dédain 
»  Qu'avait  pour  l'épicier  un  apprenti  notaire. 

»  Et  maintenant,  Monsieur,  venons  à  votre  affarre.  » 
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FABLE    V. 


LA  HAINE  ET  LE  CHOLÉRA. 

La  haine  qui  jamais  de  frapper  ne  se  lasse  , 

Sur  son  chemin,  un  jour,  trouve  le  choléra  ; 

11  s'était  endormi.  La  haine  se  montra 

Contre  lui  courroucée  :  —  «  Eh  !  quoi  ?  l'humaine  race 

»  Doit-elle  un  seul  instant  échapper  à  nos  coups  ? 

y>  Debout  !  de  ton  pouvoir  n'es-tu  donc  plus  jaloux  ? 

»  Montre  à  ces  hommes  vains  que  de  tous  leurs  remèdes 

»  Tu  le  moques  ;  pour  eux  montre  toi  sans  pitié. 

»  Du  céleste  courroux  Dieu  nous  créa  les  aides  ; 

»  Tout  devoir  est  mal  fait  qui  n'est  fait  qu'à  moitié.  » 

—  «  Merci  de  tes  conseils ,  répond  avec  colère 
»  Le  choléra,  piqué  d'être  pris  en  défaut  ; 
»  À  tourmenter  toujours  je  ne  puis  me  complaire  ; 
»  Si  tu  ne  vieillis  pas ,  moi  je  sens  qu'il  me  faut 
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»  Parfois  me  reposer  ;  me  voici  centenaire  ; 
»  Toi  seule  suffiras  à  tourmenter  la  terre  ; 
»  J'ai  l'espoir  que  bientôt  Dieu  m'en  retirera  ; 
»  Va  donc  ,  et  laisse  en  paix  dormir  le  choléra.  » 


—  65 


FABLE    VI. 


LE  RENARD  ET  LE  LOUP. 

Dédiée  à  M.  Victor  Derode  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  Dunkerque. 


Un  Loup  devenu  vieux  geignait  en  son  repaire  : 
—  «  0  Jupin  ,  disait-il ,  crois  que  je  me  repens 
»  D'avoir  croqué  tant  d'innocents. 
»  De  moi  détourne  ta  colère 
»  Et  que  je  meure  si  je  mens  : 
»  Désormais  je  vivrai  de  l'herbe  des  prairies  ; 
»  J'ai  trop  regret  aux  affreuses  tueries 
»  Où  dans  le  sang  de  ces  pauvres  moutons 
»  J'assouvissais  mes  appétits  gloutons.  » 

Comme  il  parlait  ainsi,  passe  un  Renard  en  chasse  , 
Portant  sur  son  échine ,  en  guise  de  besace  , 
Un  dindon  des  plus  gras.  Craignant  fort  que  ce  Loup 
Ne  veuille  à  belles  dents  lui  disputer  la  béte  , 
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De  son  ton  patelin  :  —  «  Souffrez-vous  donc  beaucoup  , 

»  Est-ce  des  reins  ou  de  la  tête  ? 
»  Vous  gémissiez  ;  le  sort  m'envoyait  à  dessein  , 

»  Parlez ,  je  suis  grand  médecin  , 

»  Pour  tous  les  maux  j'ai  le  remède  ; 
y>  Aux  Loups ,  gratis ,  en  ami  je  le  cède  : 

»  À  preuve  de  cette  amitié  , 
»  Je  veux  de  ce  dindon  vous  laisser  la  moitié  ; 
»  Quand  vous  serez  dispos  ,  un  jour  de  bonne  chance  , 
»  A'ous  me  rendrez  cela.  » 

—  «  Tu  te  trompes ,  je  pense  ; 
»  Je  ne  vis  pas  de  meurtre  ,  de  larcin  ; 

»  Retire-toi ,  vil  assassin  , 

»  Voleur  fieffé ,  d'humeur  traîtresse  , 

»  Qui  ne  rêves  que  de  trépas  ; 
»  Je  pleurais  à  l'instant  mes  péchés  de  jeunesse  ; 

»  Dieu  ne  veut  plus  que  je  m'engraisse 
»  De  sang.  —  L'herbe  suffit  à  mes  sobres  repas  ; 

»  Retire-toi  ;  je  ne  veux  pas 

»  Hanter  les  gens  de  ton  espèce  !  » 


—  «  Diable  !  compère ,  ètes-vous  fou  ? 
»  Répartit  le  Renard  ,  et  d'où  Aient  ce  langage  ? 
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»  Je  suis  Renard ,  vous  êtes  Loup  , 
»  Partant  un  peu  cousins  sans  trop  vous  faire  outrage.  » 

A  ce  moment  le  Loup  bailla  : 
Plus  de  crocs  en  cette  mâchoire.... 
Et  le  Renard  joyeux  aussitôt  se  railla  : 

—  «  Votre  abstinence  est  méritoire  , 
»  Grand  saint,  désormais  je  comprends  : 
»  Fi  !  des  Renards ,  fi  !  de  ces  gens  ! 
»  Qui  mieux  dispos  osent  prétendre  , 
t>  Sous  votre  nez  ,  à  repas  succulents  ! 
»  Oui ,  oui ,  vivez  d'eau  claire  et  d'herbe  tendre  , 
»  Plus  de  moutons....  faute  de  dents  !  » 

Ceci  nous  dit  le  beau  mérite 
Des  vieillards  devenus  grondeurs. 
Moi ,  je  compare  ces  frondeurs 
Au  diable  qui  se  fait  ermite. 
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FABLE    VII. 


LE  MERLE. 

«  Père ,  conte-moi  donc  une  fable  nouvelle  ,  » 
Me  dit,  chaque  matin  ,  mon  fils  en  s'é veillant. 
Et  moi ,  conteur  lassé  ,  me  creusant  la  cervelle 
A  chercher  du  nouveau  ,  je  m'en  vais  recueillant 
De  ça ,  de  là  ;  —  comme  fait  une  abeille 
Volant  du  thym  à  la  rose  vermeille 
Pour  convertir  en  miel  les  sucs  de  son  butin.  — 
Heureux  quand ,  pour  fruit  de  ma  veille  , 
Je  puis  ,  à  l'appel  du  matin  , 
Obéir  à  l'enfant  avant  qu'il  ne  me  gronde. 
Or,  un  soir  que  j'étais  encore  en  grand  souci , 
Le  hasard  m'envoyait  un  fils  de  la  Gironde 
Qui  tira  de  son  sac  la  fable  que  voici. 

Autrefois ,  —  je  l'ai  lu ,  —  d'un  plumage  éclatant 
Le  Merle  était  vêtu  ;  mais  un  jour  l'imprudent  , 
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Jaloux  du  Rossignol  chantant  sous  le  feuillage  , 

De  sa  voix  claire  le  siffla. 
Jupiter  l'entendit ,  et ,  depuis  ce  temps-là  , 
Il  condamna  le  Merle  à  porter  noir  plumage. 

Si  pour  même  péché,  le  Seigneur,  parmi  nous , 
D'un  pareil  châtiment  punissait  les  jaloux  , 
Avant  moins  de  cent  ans ,  cœurs  trempés  de  vinaigre  , 
Toute  la  race  serait  nègre. 
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FABLE    VIII. 


LE  CANARD  SAUVAGE. 

Ce  que  je  vais  conter,  je  l'ai  vu  de  mes  veux  , 
Aux  jours  lointains  de  mon  enfance  , 
Quand  j'habitais  eneor  sous  le  toît  des  aïeux  , 
Simple  maison  des  champs ,  pur  foyer  d'innocence  , 
Où  notre  digne  mère  avisait  de  son  mieux 
A  mettre  en  notre  cœur  quelque  bonne  semence. 
Aura-t-elle  germé  ?  Toi ,  qui  vois  tout  des  deux  , 
Seigneur,  seul  tu  le  sais.  —  Cela  dit ,  je  commence  : 

Uu  Canard  ,  libre  enfant  des  parages  du  Nord  , 
Vers  le  temps  des  frimas  fuyait  devant  la  glace  , 
Quand ,  soudain ,  à  la  voix  d'un  oiseau  de  sa  race  , 
Et  pressé  par  la  faim,  il  tombe  à  demi  mort 
Dans  une  basse-cour  ;  ou  y  faisait  ripaille  : 
C'était  à  la  saison 
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Où  do  grain  à  foison 
La  perfide  fermière  engraisse  la  volaille. 

—  «  Dieu  soit  loué  !  dit  notre  voyageur , 
»  On  ne  saurait  trouver  gîte  plus  confortable  !  » 
Et  mettant  en  oubli  toute  sage  frayeur , 
Sans  façon ,  il  s'assied  à  la  commune  table. 
Pauvre  oiseau  !  je  crains  bien  de  l'y  voir  trop  longtemps  ! 

Lui ,  cependant ,  sans  nulle  inquiétude  , 
Heureux  d'attendre ,  là ,  les  tiédeurs  du  printemps  , 
Après  maints  coups  de  bec  rendus  aux  mécontents  , 
Des  appétits  gloutons  il  se  fit  l'habitude.... 
Et  c'était  le  danger  !  Parfois  il  voyait  bien 
Sans  retour  disparaître  un  chapon ,  une  poule  ; 
Mais  comme  on  paraissait  l'oublier  dans  la  foule  , 
Sans  nul  souci  d'autrui ,  comme  fait  maint  chrétien  , 
11  vivait  grassement.  Plongé  dans  la  mollesse  , 
L'oiseau  perdait  ainsi  ses  instincts  de  noblesse  , 
Et  fol  aveuglement  !  il  ne  comprenait  pas 
Que  chaque  hôte  de  moins  avançait  son  trépas. 
Tels  on  vit ,  oublieux  des  fiertés  de  leur  race  , 
Sous  Tibère ,  à  l'envi ,  de  lâches  sénateurs 
A  des  banquets  de  mort  se  disputer  la  place. 

Mais  quittons  ces  hauteurs  , 
Aux  maîtres  du  langage  abandonnons  l'histoire  ; 


Dès  mon  jeune  âge  épris  de  nos  simples  conteur 
A  conter  simplement  je  mets  toute  ma  gloire. 


Un  soir,  que  notre  oiseau  proche  de  la  maison , 

De  son  regard  quêteur  explorait  la  cuisine  , 

A  de  certains  apprêts ,  et  non  pas  sans  raison  , 

Il  crut  voir  que  de  lui  la  mort  était  voisine. 

La  servante  joyeuse  écurait  les  chaudrons  ; 

On  allait,  on  riait  ;  une  voix  assassine 

Parlait ,  pour  mieux  fêter  le  retour  des  marrons  , 

De  farcir  un  canard  ;  et  déjà  la  fermière  , 

Épluchant  des  doux  fruits  la  cueillette  première  , 

A  Gros- Jean,  son  mari ,  criait  :  Or  ça,  courons 

Allrapper  le  fuyard  ;  il  est  gras.  —  Partons  vite  , 

Se  dit  notre  ventru  pris  de  terreur  suhite  ! 

Mais  l'heure  était  venue  :  en  vain  ,  d'un  pas  hoîteux  , 

Clopin-clopaut  comme  un  goutteux  , 
S'enfuyant  sous  les  ris  du  fermier  qui  le  raille  , 

Il  atteignait  le  pied  de  la  muraille  : 
Tout  est  clos.  Par  les  airs  il  voulut  s'élancer ,    ■ 
Mais  il  a  désappris  l'usage  de  ses  ailes  , 
Et  sous  son  poids  trop  lourd  ne  pouvant  s'enlever 
Il  sentit  du  couteau  les  atteintes  mortelles  ! 


Malheur  au  peuple  qui  s'endort 
Dans  les  oublis  de  la  mollesse. 
La  rigide  vertu  qu'on  pratique  sans  cesse 
Seule  peut  faire  un  peuple  fort. 
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FABLE    IX. 


LES  DEUX  LOUPS. 

Deux  Loups  que  la  faim  talonnait 
S'étaient  associés  pour  chercher  aventures. 

Rien  qu'à  la  mine  on  devinait 
Ce  que  pouvaient  oser  de  telles  créatures. 
C'était  la  paire  de  hrigands  : 
Jarrets  de  fer,  œil  fauve  ,  et  longues  dents  , 
L'air  meurtrier,  regard  jettant  la  flamme. 
Il  eût  mieux  valu ,  sur  mon  âme  , 
Rencontrer  Jud  que  ces  gens-là. 
Or,  voilà 
Que  vers  le  soir,  nos  bêtes  scélérates  , 
Ivres  de  faim ,  jurent  de  pénétrer 
Dans  certain  clos  où  venaient  de  rentrer 
Brebis,  agneaux  ,  dindons ,  toutes  chairs  délicates. 
Mais  cet  enclos  était  fermé 
Par  une  assez  haute  muraille  , 
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Et  gardien  vigilant ,  un  chien  de  haute  taille  , 
Par  maint  exploit  à  la  guerre  formé  , 
Veillait ,  la  nuit ,  sur  moutons  et  volaille. 
Ignoraient-ils  cela  ?  non  ;  mais  tout  calculé  , 
Us  convinrent  entre  eux  d'opérer  par  surprise  ; 

Dès  que  la  place  serait  prise  , 
Le  chien ,  seul  contre  deux ,  serait  tôt  étranglé  ; 
Alors,  vivent  les  Loups  !  Ils  pourraient  à  leur  guise , 
Suivant  leurs  appétits  gloutons  , 
Manger  d'ahord  force  moutons  , 
Puis  croquer  les  dindons  par  simple  friandise. 
A  l'œuvre  donc  !  et  les  voilà  cherchant 
Le  côté  faible  de  la  place. 
Le  parc  était  assis  à  quelques  pas  d'un  champ  , 

Et  dans  l'étroit  espace 
S'élevait  comme  un  dôme  une  meule  de  foin. 
Or  ,  du  plus  loin 
Qu'il  aperçut  cette  éminence  , 
L'un  des  Loups  dit  à  l'autre  :  —  «  Ami ,  sais-tu  sauter  ?  » 
—  «  De  cent  pieds  s'il  le  faut.  »  —  a.  Suis-moi  donc,  et  silence  , 
»  Le  succès  est  à  ceux  qui  savent  le  tenter.  » 
Cela  dit ,  on  se  hisse ,  on  arrive ,  on  s'élance  , 
On  tombe  dans  l'enclos ,  le  chien  est  égorgé  , 
On  mange ,  on  boit ,  on  dort  de  carnage  gorgé. 
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Jatnais  nuit  de  brigands  ne  vit  plus  belle  fête  ! 
Mais  lorsque  vint  le  jour  tout  cela  fut  changé  : 
En  sautant  d'aussi  haut ,  ils  n'avaient  pas  songé 
Qu'il  faudrait  pour  sortir  trouver  un  autre  faite. 

Combien  de  gens  s'aventurent  ainsi  : 

Au  gré  du  sort,  s'en  allant  en  conquête.... 

Et  que  l'on  voit  souvent  aussi , 
Au  lendemain ,  faire  sotte  retraite. 
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FABLE    X. 


LA  PELLE  ET  LA  PINCETTE. 

La  Pelle  et  la  Pincette  en  grand'querelle  un  jour 

A  qui  des  deux  était  le  plus  utile , 
Plièrent  le  Chenet  de  juger  :  —  hors  de  cour, 
Leur  dit-il  ;  —  et  voici  sa  sentence  subtile  : 

—  «  Vous  êtes  à  deux  doigts  de  jeu  , 
»  L'homme  qui  vous  créa ,  de  vous  ne  peut  se  plaindre 
La  Pincette  lui  sert  à  ranimer  le  feu  , 
Et  la  Pelle  à  son  tour  est  utile  à  l'éteindre.  » 

Chaque  chose  a  son  bon  côté  : 
J'aime  le  feu  qui  nous  éclaire  ; 
J'aime  aux  jours  brûlants  de  l'été , 
Le  froid  brouillard  qui  les  tempère. 
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FABLE    XI 


LE  LION  ET  LE  CHACAL 

Un  Lion  fut  atteint  d'une  grave  blessure  : 
Bientôt  on  répandait  le  bruit 
Que  le  malade ,  cbose  sûre  , 
Trépasserait  avant  la  nuit. 
En  apprenant  cette  nouvelle  , 
Un  Chacal  d'étroite  cervelle  , 
Supputant  déjà  les  repas 
Que  lui  fournirait  ce  trépas  , 
En  hâte  court  chez  le  malade  , 
Et  proche  du  royal  chevet  : 
—  Bonjour,  dit-il,  cher  camarade.... 
L'imprudent  à  peine  achevait 
Ce  mot  qui  sentait  l'insolence  , 
Que  le  Lion  sur  lui  s'élance 
Et  d'un  seul  bond  l'étrangle  net. 


g  Vous  tous  qui  l'avez  offensée  , 

Si  la  France  à  nouveau  pouvait  être  blessée  , 
A  distance  gardez  \otre  dérision  , 
Ou  craignez  de  sentir  la  griffe  du  Lion. 
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FABLE    XII. 


LE  CRAPAUD  ET  LE  LÉZARD. 

—  «  Les  roses  ont  perdu  leur  riante  couleur , 
»  Et  les  hôtes  des  bois  leur  éclatant  ramage  , 
»  La  terre  est  sans  attraits,  le  soleil  sans  chaleur,  » 
Disait  un  lourd  Crapaud  déjà  vieux  avant  l'âge. 

Un  Lézard ,  près  de  là  dans  l'herbette  étendu  , 
S'enivrant  des  parfums  du  ciel  et  de  la  terre  , 
Lui  dit  :  —  «  Vil  animal ,  t'ai-je  bien  entendu  ? 
»  A  qui  n'a  plus  de  cœur  il  convient  de  se  taire. 

»  Si  le  soleil  pour  toi  n'a  pas  de  chauds  rayons , 

»  Si  la  terre  à  tes  yeux  a  cessé  d'être  belle  , 

y>  Si  tu  ne  goûtes  plus  les  trésors  des  sillons  , 

»  Si  tout  l'éclat  des  fleurs  à  tes  sens  est  rebelle  , 

»  La  cause  en  est  en  toi  ;  déjà  mort  à  moitié  , 
»  Usé  par  raille  excès  de  corps  et  de  cervelle  , 
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»  'Du  diable  qui  te  guette  implore  la  pitié  , 

»  Plutôt  riue  blasphémer  la  nature  immortelle.  » 

Hugo,  votre  talent,  c'est  la  voix  de  l'oiseau  , 

C'est  l'éclat  du  soleil,  c'est  la  fleur  odorante. 

Le  Crapaud ,  c'est  l'envie ,  à  deux  doigts  du  tombeau  , 

Vous  jetant  son  venin  des  bords  de  la  Charente. 
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FABLE    XIII 


LES  FRUITS  GÂTÉS. 

Une  femme  avare  et  coquette  , 
—  Deux  défaut-  rares  à  la  fois  ,  — 
Pour  payer  ses  frais  de  toilette  , 
Dans  son  verger  faisait  un  choix 
Des  plus  beaux  fruits  qu'elle  allait  vendre 
Aux  riches  gourmets  du  pays. 
Quant  au  mari ,  s'il  voulait  prendre  , 
Pour  fêter  un  de  ses  amis  , 
Un  fruit  tant  soit  peu  présentable  , 
La  dame  aussitôt  de  crier 
Qu'on  ne  verrait  point  sur  sa  table 
Luxe  pareil.  Puis  elle  allait  trier 
Les  fruits  gâtés  que  son  seigneur  et  maître 
Seuls  au  dessert  pouvait  voir  apparaître. 
Le  tendre  époux  parfois  se  fâchait  bien  , 
Mais  peu  taillé  pour  la  dispute  , 


—  83  — 

On  le  voyait ,  en  bon  chrétien  , 
Sortir  vaincu  de  chaque  lnlle. 

Un  beau  jour  cependant  qu'il  avait  invité 

Un  hobereau  du  voisinage  , 
Voulant  avec  honneur  voir  son  hôte  traité  , 
De  sa  table ,  parlant,  bannir  tout  fruit  gâté  , 

Notre  homme  craignait  un  orage  ; 
Mais  point  ;  car  cette  fois  la  commère ,  sans  bruit , 
De  ses  fruits  les  plus  beaux  formait  une  corbeille  , 
Si  riche  que  l'époux  onc  n'en  vit  de  pareille  , 
Et  d'un  danger  prochain  par  ce  fait  fut  instruit. 

L'hôte  parti ,  —  la  coquette  de  dire  , 
De  son  ton  aigre-doux  : 

—  «  De  votre  femme  encore  oserez-vous  médire  ? 
Des  trésors  du  verger  suis-je  avare  envers  vous  !  » 

—  «  Corbleu  !  répond  l'époux  en  se  grattant  la  tête  , 

»  Vous  fûtes  trop  bonne ,  ma  foi  ! 
»  D'où  je  conclus  que  je  serais  bien  bête 
»  D'inviter  à  nouveau  ce  beau  galant  chez  moi  !  » 
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FABLE  XIV. 


LE  MULET,  LA  CHÈVRE  ET  LE  MOUTON. 

Un  matin ,  le  Mulet ,  la  Chèvre ,  le  Mouton  , 

Marchaient  tons  trois  de  compagnie. 
Le  printemps  renaissait  ;  et  ce  jour-là  ,  dit-on  , 
La  rosée  irisait  la  ferre  rajeunie. 
L'herbe  fine  poussait .  le  sol  était  glissant. 
Fiers  de  suider  les  pas  d'un  troupeau  mugissant 

Nos  voyageurs  se  rendaient  en  Espagne  , 
El  l'on  allait  gravir  une  liante  montagne. 
On  sait  que  le  Mulet  est  habile  à  marcher 
Par  les  sentiers  étroits.  —  D'humeur  aventureuse  , 
La  Chèvre  se  complait  aux  pentes  du  rocher  ; 

Mais  le  Mouton  ,  nature  plus  peureuse  , 
N'est  point  amant  des  pics  où  l'aigle  vient  percher, 
Et  suivra  volontiers  une  route  poudreuse. 
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—  «  Gageons ,  dit  le  Mulet,  qui  de  nous  le  premier 
De  ces  monts  escarpés  saura  gagner  le  faîte.  » 

—  «  Gageons ,  répond  la  Chèvre  ,  »  et  du  Mulet  altier 
Relevant  le  défi ,  notre  grimpante  bête , 

D'un  pied  hardi ,  par  les  rocs  sourcilleux  , 
Des  chemins  les  plus  courts  soudain  se  met  en  quête. 
Le  Mulet  qui  la  voit,  de  vaincre  soucieux  , 

Les  crins  au  vent,  comme  il  eût  fait  en  plaine  , 
Près  des  antres  béants  galoppe  à  perdre  haleine  , 
Et  les  voilà  luttant  d'audace  à  qui  mieux  mieux. 


Quelque  temps  le  Mouton  suivit  des  yeux  leur  course  , 
Et  dit  avec  chagrin  :  —  «  Oh  !  les  fous  !  j'ai  grand  peur 
»  Que  le  sol  verdoyant  ne  leur  cause  malheur. 
»  Mais  que  puis-je  à  cela  ?  mon  unique  ressource 
»  Est  de  prier  pour  eux.  »  Et,  sage  conducteur, 
Par  le  sentier  poudreux  marchant  avec  prudence  , 
11  guide  le  troupeau  qui  sur  ses  pas  s'avance. 
11  mettra ,  s'il  le  faut ,  pour  gagner  la  hauteur , 
Le  tiers  d'une  journée.  On  arrive.  La  Chèvre 
Mourante  de  fatigue  était  là.  —  Sur  sa  lèvre 
Le  frisson  de  la  mort ,  hélas  !  passait  déjà. 
Et  qu'était  devenu  le  Mulet?  On  songea 
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Que  peut-être  au  versant  on  trouverait  sa  trace  , 
Quand  un  vol  de  vautours  tournoyant  dans  l'espace  , 
Descendit  vers  l'abîme  où  le  Mouton  crut  voir 
Des  membres  déchirés  baignant  dans  un  sang  noir. 


Pour  arriver  au  but ,  la  plus  sûre  science 

Est  de  prendre  pour  guide ,  enfants ,  la  patience. 
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FABLE    XV. 


LE  LIONCEAU,  L'OURS  ET  LE  RENARD. 

Un  Lionceau  partait  pour  un  lointain  voyage  : 

Il  avait  offensé  la  majesté  du  Roi 

Oui  voulant  que  chacnn  se  courbât  sous  sa  loi , 

Imposait  à  son  fils  ce  long  pèlerinage  ; 

Pour  un  an  de  la  cour  il  était  éloigné. 

Voyager  est,  dit-on ,  utile  à  la  jeunesse  ; 

Et  de  plus  un  Mentor  par  le  Roi  désigné 

Donnerait  au  banni  des  leçons  de  sagesse. 

Quel  était  ce  Mentor  ?  —  Un  Ours  fort  mal  lécbé  , 

—  Ainsi  que  sont  les  gens  de  science  profonde  ;  — 
Il  dirait  à  l'enfant  la  laideur  du  péché  , 

Et  lui  ferait  haïr  les  noirceurs  de  ce  monde. 
Ce  sage  pouvait  donc  rendre  le  prince  au  bien  ; 

—  Fénélon  dans  son  livre  autorise  à  le  croire  ,  — 
Mais  on  avait  compté  dans  ma  nouvelle  histoire  , 

Sans  l'amour  maternel....  —  Vous  le  verrez  trop  bien. 


A  l'instant  des  adieux ,  la  Lionne  peu  sage  , 
Blâmant  en  sa  douleur  ce  rigoureux  exil , 
À  cet  enfant  trop  cher  voulut  donner  pour  page 
Un  de  ses  courtisans,  Renard  d'esprit  subtil , 
Chargé  secrètement  d'égayer  le  voyage. 

On  part.  —  Le  prince  ayant  ainsi  pour  compagnons 
La  Sagesse  et  la  Ruse  , 
Nous  pourrons  voir  comment  on  use 
De  leurs  conseils,  au  temps  des  passions. 
Notre  Mentor  n'eût  pas  choisi ,  sans  doute  , 
Maître  Renard  pour  compagnon  de  route  ; 
Mais  ce  dernier  ,  expert  en  trahison  , 
De  tout  vieillard  connaissant  la  faiblesse  , 
A  flatter  l'Ours  sut  mettre  tant  d'adresse  , 

Qu'il  endormit  en  lui  jusqu'au  moindre  soupçon. 

Le  premier  jour  se  passa  sans  folie: 
Le  Lionceau ,  plongé  dans  la  mélancolie  , 
Marchait  tête  baissée  ,  en  rêvant ,  tour  à  tour , 
Au  chagyn  de  l'exil ,  au  charme  du  retour  ; 
Mais  à  peine  arrivait  la  deuxième  journée  , 
Que  notre  Ours  ,  peu  versé  dans  l'art  des  courtisans  , 
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Pour  bien  garder  la  promesse  donnée  , 
Gourmandail  durement  de  ses  instincts  méchants 
Le  Lionceau  qui  par  les  champs  , 

Sans  nul  besoin  ,  traquait  de  pauvres  bêtes. 
—  «  Monseigneur  a  raison ,  disait  bas  le  Renard  , 

»  Vive  la  joie  et  la  chasse  et  les  fêtes  ! 
»  N'écoutez  point  cet  Ours ,  c'est  un  maître  cafard  , 

»  L'agent  secret  d'un  complot  de  famille  ; 
»  Par  le  plus  court  chemin  chassez  ce  vil  espion  , 
»  Qui  pour  vous  dénigrer  dans  l'esprit  du  Lion  , 
»  Fera  crime  d'État  la  moindre  peccadille. 
»  Or,  savez-vous  pourquoi  vous  êtes  condamné 

A  cet  exil  ?  —  Pour  mettre  à  votre  place  , 
»  Quand  vous  serez  au  loin  ,  votre  frère  puîné. 
»  Courage  donc  !  Montrez  que  vous  êtes  de  race  , 

»  Quand  on  vous  tend  de  ces  pièges  adroits  , 
»  A  combattre  au  besoin  pour  l'honneur  de  vos  droits.  » 

De  mons  Renard  où  tendait  ce  langage  ? 
Sachant  que  le  Lion  se  faisait  déjà  vieux  , 

Que  vieux  étaient  ceux  de  son  entourage  , 
Et  que  le  prince  avait  l'esprit  ambitieux  , 

Il  le  poussait  à  détrôner  son  père. 
«  ,  Le  tils  vainqueur  ?  —     Moi ,  son  cher  confident , 
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»  Se  disait-il ,  je  deviendrai ,  j'espère  , 
»  De  son  Sénat  le  premier  président  ; 
»  S'il  succombait,  qu'aurais-je  donc  à  craindre  ? 
»  Faible  Renard  ,  on  ne  m'aura  point  vu 
t>  Combattre  à  ses  côtés.  —  De  l'échec  imprévu , 
»  Le  premier  jour,  je  feindrais  de  le  plaindre  ; 
»  Le  lendemain ,  on  m'entendrait ,  ma  foi  ! 
»  Plus  haut  que  tous  crier  vive  le  Roi , 
»  Puis  à  la  cour  je  reprendrais  ma  place. 
»  La  honte  aux  sots,  au  peuple  la  besace, 
»  Et  les  emplois  aux  gens  d'esprit  !  » 

C'est  bien  de  vous,  Renards,  qu'il  est  écrit  : 
«  Détestables  flatteurs ,  présent  le  plus  funeste 
»  Que  puisse  faire  aux  Rois  la  colère  céleste.  » 
Et  cependant  toujours  on  vous  écoutera. 

Le  Lionceau  se  laissa  prendre  au  piège 

Qui  le  flattait.  En  son  cœur  il  jura 

De  se  venger.  Et  prince  sacrilège  , 

Sur  son  passage  en  caressant  les  grands  , 
Dès  qu'il  eût  à  sa  suite  une  ligue  formée  , 

Du  Roi  son  père  il  attaquait  l'armée  , 
Sans  vergogne  criant  :  Haine  et  mort  aux  tyrans  ! 
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Tandis  qu'à  belles  dents  des  deux  parts  on  se  taille  , 

Ou  eût  pu  voir  maître  Renard  , 
D'un  traître  pied  boitant ,  loin  de  cette  bataille 

Fort  prudemment  se  tenir  à  l'écart. 

Et  que  devint  notre  Ours  en  cette  affaire  ? 
Bien  avant  le  combat  son  compte  était  réglé 

En  beaux  deniers  de  justice  sommaire.... 
—  Un  soir  qu'il  grommelait  comme  à  son  ordinaire  . 

Au  coin  d'un  bois  il  était  étranglé  ! 

Le  sort  au  fils  ingrat  donna-t-il  la  victoire  ?  — 
J'ai  vainement  cherché  la  fin  de  cette  histoire  ; 
Qu'importe  !  du  conteur  c'est  le  moindre  souci. 
J'ai  voulu  seulement  arriver  à  ceci 
Que  je  livre  au  lecteur  pour  son  meilleur  usage  : 

Quand  vous  voudrez  faire  au  loin  voyager 
Un  héritier  pour  le  rendre  plus  sage  , 
Rois  puissants,  ou  bourgeois,  gardez-vous  du  danger 
De  voir  entrer  Renard  dans  son  bagage. 


—  92  — 


FABLE    XVI. 


L'AIGLE  ET  LE  VAUTOUR. 

Un  Aigle  ayant  chassé  vainement  tout  le  jour, 
Affaibli  par  la  faim  ,  s'abattit  sur  un  chêne. 
Furieux  ,  il  cherchait  où  décharger  sa  haine  , 
Quand  sur  l'arbre  voisin  vint  percher  un  Vautour. 

—  a  Qui  t'a  permis ,  dit  l'Aigle ,  une  pareille  audace 
»  De  m'approcher  ainsi  ?  Te  crois-tu  de  ma  race  , 

»  Et  viens-tu  me  braver  lorsque  je  meurs  de  faim  ?  » 

Le  Vautour  est  moins  fier  que  l'Aigle ,  mais  pins  tin  : 

—  «  Calmez  ,  répondit-il ,  cette  injuste  colère  , 

»  Prince  ,  mon  seul  désir  était  de  vous  complaire  , 
»  J'accourais  dans  ce  but ,  car  je  sais  à  deux  pas  , 
»  Pour  votre  faim  royale  un  splendide  repas. 
y>  Jusqu'à  demain  formons  entre  nous  alliance  ; 
y>  Je  ne  suis  que  Vautour,  mais  j'ai  quelque  vaillance  , 


—  93  — 

»  Je  saurais  me  défendre  ,  et  si  je  ne  dis  vrai , 
»  Il  sera  toujours  temps  de  vider  la  querelle.  » 

—  «  Soit ,  j'aeeepte ,  dit  l'Aigle ,  en  déployant  son  aile  ; 
»  Par  le  plus  court  chemin  vole ,  je  te  suivrai.  » 
On  part.  Notre  Vautour  connaissait  un  repaire 
Où ,  terrible ,  une  louve  allaitait  ses  petits. 
Le  péril  sera  grand  ;  mais  l'Aigle  est  téméraire  , 
Et  sous  l'âpre  aiguillon  de  fougueux  appétits  , 
Il  n'hésitera  pas  à  piller  cette  bète. 
On  arrive  :  —  «  Voici ,  prince  ,  votre  butin  , 
»  Nous  serons  doux  contre  un  pour  tenter  la  conquête  , 
»  Et  moi ,  je  ne  prétends  qu'aux  restes  du  festin.  » 
Mais  l'Aigle  ,  ivre  de  faim  ,  jetant  son  cri  de  joie  , 
Sans  répondre  au  Vautour  s'élance  sur  la  proie. 
La  louve ,  qui  combat  pour  sauver  ses  enfants  , 
Oppose  à  sa  fureur  un  suprême  courage. 
La  forêt  retentit  des  cris  des  combattants  ; 
Égale  est  la  valeur.  —  Quand  au  fort  de  leur  rage  , 
S'applaudissant  d'un  si  bon  tour , 
Loin  du  danger  s'esquivait  le  Vautour. 

Cette  ruse  n'est  pas  nouvelle  : 
Je  sais ,  au-delà  du  détroit , 


—  94  — 

Certain  Vautour,  non  moins  adroit , 
Vautour  à  deux  pieds ,  mais  sans  aile , 
Qui  par  des  moyens  scélérats , 
Pour  se  tirer  d'une  querelle , 
Nous  en  a  souvent  mis  jusqu'à  trois  sur  les  bras  ! 


—  95 


FABLE    XVII. 


LE  CORBEAU  ET  L'AIGLE. 

Le  Corbeau  de  son  nid  vit  un  Aigle  s'abattre  , 
Par  un  soleil  ardent ,  sur  un  riche  troupeau . 
Chiens  et  berger  veillaient  ;  il  faudra  les  combattre.... 
Rien  ne  fit  hésiter  le  téméraire  oiseau. 
Bientôt,  l'aile  brisée,  et  menaçant  encore  , 
L'Aigle  tombe  ;  terrible ,  au  sol  il  se  débat , 
Uuand  le  berger  lassé ,  désertant  le  combat , 
Chasse  au  bois  ses  brebis  que  le  soleil  dévore. 

Alors  notre  Corbeau  vers  l'Aigle  descendit  ; 

Et  feignant  de  le  plaindre  ,  à  distance,  lui  dit  : 

—  «  Est  bien  fou  qui  combat  l'homme  en  pleine  lumière  ! 

»  Pour  enlever  ta  proie ,  il  te  fallait,  le  soir, 

»  D'un  vol  silencieux  descendre  de  ton  aire. 

»  Ainsi  fait  le  Corbeau  ;  moi ,  je  ne  viens  m'asseoir 

y>  Que  sur  les  corps  sans  vie ,  et  quand  l'ombre  est  épaisse.  » 


—  96  — 

—  «  A  qui  crois-lu  parler?  lui  dit  l'Aigle  à  pon  tour 
■»  Vil  rôdeur  qui  1110  viens  conseiller  la  bassesse  ! 
y>  Suis-je  le  digne  fils  de  l'indigne  Vautour  ? 
■>■>  Laisse-moi  :  chacun  suit  l'instinct  de  son  espèce  : 
»  Au  lâche  il  faut  la  nuit ,  à  l'Aigle  le  grand  jour  !  » 


—  97 


FABLE    XVIII. 


L'EPI  ET  L'OURAGAN 

Dédiée  à  Monseigneur  Landriot  ,  nouvel  archevêque  de  Reims. 

Aux  confins  du  désert  un  Épi  mûrissait , 
Et  les  oiseaux  du  ciel  allaient  venir,  avides  ; 
Mais  plus  qu'eux  l'Ouragan  eût  les  ailes  rapides  ; 
Il  enleva  l'Épi  qui ,  brisé ,  gémissait. 

A  quelque  temps  de  là ,  de  cent  tiges  nouvelles  , 
Grâce  à  cet  ouragan ,  le  désert  fut  doté. 
Dieu  qui  tend  constamment  à  des  fins  éternelles , 
Du  désordre  apparent  fait  la  fécondité  ! 


LIVRE  TROISIEME. 


CONTES    ET  BALLADES. 


JEAN-LUC. 

BALLADE 

COURONNÉE  PAR  LA  SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE  ,    SCIENTIFIQUE  ET  LITTERAIRE 
DE  BÉZIERS  ,    DANS  SA  SEANCE   SOLENNELLE  DU  17  MAI    1863. 

A  AUGUSTE  BOURDEAU. 


«  Amour  !  amour  !  quand  tu  nous  tiens'. 
»  On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence.  » 

(LA   FOSTAINE.I 

Jean-Luc  est  un  homme  fort  riche  : 
Il  peut ,  par  au  ,  laisser  en  friche 

Cinquante  arpents  ; 
Il  est  amoureux  de  Simonne 
Qui  ril ,  au  hameau  de  Di  donne  , 

A  ses  dépens  ; 


—  100  — 

Didonne  ,  ce  coquet  village  , 
Qu'on  voit  en  remontant  la  plage  , 

Proche  Royan , 
Assis  sur  la  falaise  grise 
Où  gémit  la  vague  qui  brise 

En  tournovant. 


Sous  les  rochers  qui  se  lézardent , 
Malheur  à  ceux  qui  se  hasardent , 

Quand  vient  le  flot  ; 
La  mer  arrive  là  si  vite  , 
Que  nul  cavalier  ne  l'évite  , 

Même  au  galop. 


Grimpé  sur  sa  monture  blanche  , 
Jean-Luc ,  un  saint  jour  de  dimanche  , 

Vers  le  matin , 
Allait  donc  au  bourg  de  Didonne  , 
Réclamer  la  main  de  Simonne  , 

Ce  lier  lutin. 


—  101  — 

Pour  plaire  à  la  coquette  veuve  , 
Il  avait  pris  et  veste  neuve 

Et  fin  chapeau , 
Gilet  rouge  et  blanche  chemise  ; 
Et  le  galant ,  sous  cette  mise  , 

Se  trouvait  beau. 


La  veuve  est  une  fine  mouche , 

Qui  n'aime  pas  Jean-Luc  qui  louche  ; 

Et  cependant , 
Bien  qu'en  son  cœur  un  autre  ait  place  , 
Elle  fait  courir  sur  la  glace 

Le  prétendant. 


Où  tend  ainsi  cette  coquette  , 
En  se  plaisant  à  la  conquête 

De  maître  Jean  ? 
Ce  qu'elle  voudrait ,  la  mutine  , 
Qui  de  son  œil  noir  le  lutine  , 

C'est  son  argenl. 


—  102  — 

Car,  je  l'ai  dit,  Jean-Luc  est  riche 
Il  peut ,  par  an ,  laisser  en  friche 

Cinquante  arpents  ; 
Il  est  amoureux  de  Simonne  , 
Qui  rit,  au  hameau  de  Didonne , 

A  ses  dépens. 


Des  yeux  cherchant  le  cher  village  , 
Il  cheminait  longeant  la  plage  , 

Tout  en  rêvant  ; 
Sans  songer  à  mésaventure  , 
Il  laissait  aller  sa  monture 

La  bride  au  vent  ; 


Maître  fou ,  qui  croit  en  son  âme 
Que  Simonne  est  déjà  sa  femme  ; 

Comment  douter  ?  — 
Il  faudrait  trouver  à  la  ronde  , 
Galant  ayant  somme  plus  ronde 

Pour  la  doter. 


—  103  — 

Et ,  perdu  dans  ses  rêveries  , 

Il  veut  que ,  vers  Pâques  fleuries  , 

Soit  le  grand  jour 
Où  cette  perle  de  Didonne 
D'un  oui  final  enfin  couronne 

Son  chaste  amour. 


J'aurai ,  pensait-il ,  à  mes  noces  , 
Tant  de  beaux  messieurs  en  carrosses  , 

Que  les  plus  vieux 
Se  diront ,  en  hochant  la  tète  : 
D'honneur  !  jamais  en  telle  fête  , 

On  n'a  vu  mieux. 


Je  veux  que ,  ce  jour-là ,  ma  belle 
Disparaisse  sous  la  dentelle 

De  ses  habits  ; 
Qu'elle  ait  dorures  sans  pareilles  , 
Et  que  brillent  à  ses  oreilles 

Deux  gros  rubis. 


—  104  — 

En  dot ,  je  lui  baille  la  ferme 
Qu'à  Benoist  mille  écus  j'afferme  ; 

Pareillement 
Mes  meilleurs  prés  ;  et ,  pour  lui  plaire , 
J'ai  mis  aux  mains  de  son  notaire 

Mon  testament. 


Et  juste  à  ce  mot ,  sa  monture 
Hennit,  se  cabre,  et  d'aventure 

Prend  le  galop  ; 
Et  Jean-Luc  sortant  de  son  rêve  , 
Cria  :  J'ai  trop  suivi  la  grève.... 

Voici  le  flot  ! 


Vite,  retournons  en  arrière  !... 
Mais  une  mobile  barrière 

Fond  sur  ses  pas. 
De  ce  danger  que  Dieu  le  sauve  ! 
Le  flot ,  hurlant  en  bêle  fauve  , 

Ne  le  veut  pas. 


-  105  — 

Et  déjà,  resserrant  sa  proie  , 
La  mer  autour  de  lui  tournoie, 

Comble  d'horreur  ! 
Il  a  cru  voir,  à  sa  fenêtre  , 
Simonne  qui  se  rit  peut-être 

De  sa  terreur  ? 


Mais  non ,  plus  de  doute  :  l'infâme 
Celle  que  je  nommais  ma  femme  , 

A  ce  moment 
Pour  moi  de  suprême  ironie  , 
Se  gaudit  de  mon  agonie 

Près  d'un  amant  ! 


Prends  garde ,  Simonne ,  prends  garde  ! 
Le  Seigneur  est  là  qui  regarde 

Ta  cruauté. 
Puisse  la  main  qui  tient  la  foudre  , 
Avant  peu  te  réduire  en  poudre  , 

Lâche  beauté. 


—  106  — 

Ce  fut  sa  parole  dernière  : 

Du  roussin  perdant  la  crinière  , 

Le  pauvre  Jean 
Tombe  ;  —  la  vague  qui  déferle 
Lui  fait  dans  son  sillon  de  perle 

Linceul  d'argent. 


Le  lendemain  ,  près  du  rivage  , 
Deux  pêcheurs ,  au  joyeux  visage  , 

Sur  les  galets 
Traînant  leur  pêche  au  poids  énorme  . 
Rejetaient  une  masse  informe 

De  leurs  filets. 


Dieu  !  c'est  Jean-Luc ,  l'homme  si  riche  , 
Qui  tous  les  ans  laissait  en  friche 

Cinquante  arpents  ! 
Il  eut  un  tort ,  aimer  Simonne 
Qui  riait ,  au  bourg  de  Didoime  , 

A  ses  dépens. 


—   107  — 

Jean-Luc  en  mourant  lut  prophète 
Un  soir,  revenant  d'une  fête  , 

Soir  de  gros  temps  , 
La  belle ,  au  fracas  de  l'orage  , 
Vit  son  cheval  prendre  avec  rage  , 

Le  mors  aux  dents  ; 


Et  du  plus  haut  de  la  falaise  , 

Le  peureux  ,  par  la  nuit  mauvaise  , 

S'étant  jeté , 
Broya  sous  lui  dame  Simonne  ;  — 
L'an  passé ,  ce  drame ,  à  Didonne  , 

Me  fut  conté. 


Maintenant ,  (]uelle  est  la  morale 
A  tirer  de  ma  pastorale  ?  — 

Premièrement  : 
En  faveur  des  femmes  coquettes 
Morbleu  !  Gros-Jean,  jamais  ne  failes 

De  testament  ; 


—  106  — 

Et  vous ,  belles  enchanteresses  , 
Qui ,  par  de  trompeuses  caresses  , 

Serments  moqueurs , 
Dupez  les  faibles ,  que  Dieu  garde  ! 
Redoutez  celui  qui  regarde 

Au  foud  des  cœurs. 


—  109  — 


LE   MOUSSE 


BALLADE 

MENTIONNÉE  PAR   LA  SOCIETE  ARCHÉOLOGIQUE,   SCIENTIFIQUE  ET   LITTERAIRE 
DE  BÉZIERS  .    DANS  SA  SÉANCE  SOLENNELLE  DU  5  M-AI    1864. 


«  AU  !  nous  avons  le  droit  de  porter  haut  la  tète  }. 
»  11  est  beau  de  courir  à  travers  la  tempête 
»  Sur  un  mince  vaisseau.  » 

(I.   AUTIUN.) 


La  nuit  se  couronne  d'étoiles  ; 
Le  briganlin,  serrant  ses  voiles  , 
Jette  l'ancre  non  loin  du  port. 
La  mer,  calme  et  silencieuse  , 
Berce  en  leur  couche  insoucieuse 
Les  marins  qui  dorment  à  bord. 


—  lin  — 

Seul  sur  le  pont ,  un  jeune  mousse  , 
De  sa  voix  enfantine  et  douce  , 
Dit  à  la  brise  sa  chanson  , 
Chanson  autant  que  lui  naïve  , 
Parlant  de  la  natale  rive  , 
Des  fleurs  et  des  nids  du  buisson. 


Pauvre  orphelin  que  la  famine 
Vient  de  chasser  de  sa  chaumine  , 
Tout  est  merveille  pour  ses  yeux  , 
Lui  qui  n'a  vu  de  la  nature  , 
Enfant  des  champs,  que  la  verdure 
Et  le  b!ond  soleil  dans  les  cieux. 


Triste ,  penché  sur  le  bordage  . 
Il  rêvait  du  lointain  village  , 
Quand  descendit  près  du  bateau 
Un  long  vol  de  blanches  mouettes 
Oui ,  dans  leurs  courses  inquiète?  , 
Passaient  et  repassaient  sur  l'eau. 


—  111  — 

En  leurs  ébats,  mille  étincelles 
Semblent  ruisseler  de  leurs  ailes  , 
Tour-à-tour  plongeant  sous  les  flots  , 
Ou  remontant  à  la  surface. 
L'enfant  à  les  suivre  se  lasse  , 
Et  puis  éclate  en  longs  sanglots. 


Il  se  rappelle  qu'un  vieux  pâtre , 
Le  soir,  assis  au  coin  de  l'àtre  , 
Se  plut  à  lui  conter,  souvent , 
Que  ces  oiseaux ,  qui  sur  les  lames 
Folâtrent  ainsi ,  sont  les  âmes 
Des  mousses  qu'emporta  le  vent. 


Mais  voici  que  d'une  fournaise  , 
Qui  là-bas  rougit  la  falaise  , 
La  lune  sort ,  pourpre  tison  ; 
Ce  fut  comme  un  vaste  incendie  , 
Quand  parut  sa  face  agrandie 
Dans  les  vapeurs  de  l'horizon. 


—  112  — 

«  Signe  de  vent,  triste  présage  ! 
Dit  l'enfant  cachant  son  visage 
Entre  ses  deux  petites  mains  : 
»  Au  ciel ,  menace  de  tourmentes  ; 
»  A  mes  pieds ,  des  âmes  errantes  ; 
»  Oh  !  quels  seront  mes  lendemains  !. 


•>■>  Serai-je ,  au  gré  de  votre  rage  , 

»  Vagues  avides  de  naufrage  , 

»  Couché  dans  l'abîme  sans  fond  ; 

»  Ou  rejeté ,  froide  dépouille  , 

»  Sur  quelque  rive  où  l'oiseau  fouille 

»  De  son  regard  triste  et  profond  ?  » 


Et ,  soudain ,  relevant  la  tête  : 
«  Que  votre  volonté  soit  faite  , 
»  Seigneur,  qui  régnez  en  tout  lieu  : 
»  Sur  ses  genoux  ,  ma  pauvre  mère  , 
»  Sans  la  moindre  parole  amère  , 
»  Ainsi  m'apprit  à  louer  Dieu  !  » 


—  143  — 

Il  parle  encore  ,  scène  étrange  , 
Des  flots  bleus  la  teinte  se  change  , 
Et,  soit  rêve  ou  réalité  , 
Au  point  où  le  soleil  se  couche  , 
Il  voit  un  géant  dont  la  bouche 
Vomit  une  horrible  clarté  ! 


Bientôt ,  de  leur  aile  rapide  , 
Désertant  la  vague  livide 
Sous  les  reflets  de  ce  flambeau  , 
Chaque  oiseau  ,  courant  à  sa  perte  , 
Tombe  dans  cette  bouche  ouverte... 
Mânes  replongés  au  tombeau  ! 


Eh  quoi  !  sous  ses  pieds  le  navire 
Tressaille,  bondit,  se  chavire  ! 
Dans  l'air,  pas  un  souffle  de  vent  ! 
Mais  des  entrailles  de  la  terre 
Un  long  roulement  de  tonnerre 
Soulève  l'abîme  mouvant  ! 


—  HA  — 

L'enfant ,  pris  d'une  peur  suprême  , 
Jette  des  cris.  —  A  l'instant  même  , 
Le  maître,  montant  sur  le  pont  : 
—  «  Holà  !  debout ,  tout  l'équipage  ! 
i>  A  Naples ,  terme  du  voyage  ! 
y>  Levons  l'ancre ,  et  doublons  le  Mont  ; 


»  Pour  Dieu  !  le  Vésuve  s'enflamme  ; 
»  Dépêchons  !  gagnons  à  la  rame  , 
»  Contre  le  vent ,  l'abri  du  port  ; 
»  Avant  peu  grossira  la  houle  , 
»  Et  ce  dragon  qui  se  déroule 
»  Sur  les  flots  sèmera  la  mort  !  » 


Hio  !  les  marins  en  cadence  . 
Murmurant  comme  un  chont  de  danse  , 
Roulent  le  câble,  et  puis,  hourras  ! 
L'ancre  est  levée  !  —  Allons  aux  rames  , 
Que  chacun  pour  dompter  les  lames 
Mette  son  âme  dans  ses  bras  ! 


—  115  — 

Bientôt  pâlissent  les  étoiles  ; 

Le  vent  change  ;  on  hisse  les  voiles  ; 

Le  bateau  vole  clans  son  cours.... 

Le  port  !  —  Et  le  mousse,  au  cœur  vierge 

Joyeux  ,  s'en  va  brûler  un  cierge 

A  la  Dame  de  bon  secours. 


—  116  — 


CESAR   LE   BOSSU. 


(    O  \   I   F 

QUI    A    OBTENU    L'NK    MEDAILLE    d'ûR    AU    CONCOURS    DE    LACADÉMJE 

d'arras. 

A  mon  vieil  ami  ALEXIS  BOUFFAR. 


César  est  un  beau  nom  ,  mais  je  ne  l'aime  guère  ; 
—  Moi ,  je  suis  pour  Caton  et  pour  la  liberté.  — 
Celui  qui,  le  premier,  dans  l'histoire  a  porté 
Le  grand  nom  de  César,  a  trop  aimé  la  guerre  ; 
Et  Tacite  en  son  livre,  où  je  lisais  naguère  , 
Nous  fait  de  ses  neveux  un  portrait  peu  flatté  ! 


—  117  « 

Rome  des  mains  d'Auguste  est  tombée  à  Tibère 
L'astuce  et  le  poison ,  au  plus  honteux  oubli 
Condamnent  le  pouvoir  du  Sénat  avili. 
Caligula  paraît  :  tout  plie ,  ou  doit  se  taire  ; 
La  peur  adore  en  lui  l'inceste  et  l'adultère  , 
Et  revêt  de  la  pourpre  un  cheval  anobli, 


Sous  cet  affront  sanglant  quand  l'empire  décline  , 
Le  Sénat  saura-t-il ,  las  de  son  déshonneur, 
Relever  les  consuls  et  sa  propre  grandeur  ? 
—  Non  ;  car  ivre  de  vin ,  de  sang  et  de  rapine  , 
L'inepte  Claudius ,  sali  par  Messaline  , 
Va  léguer  à  Néron  le  titre  d'Empereur  ! 


César  est,  toutefois ,  sinonyme  de  gloire  , 

N'en  déplaise  aux  frondeurs  ;  et,  sans  plus  discuter, 

Disons  que  c'est  un  nom  difficile  à  porter. 

Enfin  ,  j'écris  un  conte  et  non  pas  de  l'histoire  ; 

Toi  donc  qui  me  liras,  censeur,  ne  vas  pas  croire 

Que  plus  longtemps  je  veuille  aux  grands  mots  l'arrêter. 


—  118  — 

Mon  unique  désir  serait  de  te  complaire  ; 

Heureux  si  le  sourire  effleure  seulement 

Ta  lèvre  dédaigneuse.  Oui ,  charmer  un  moment  , 

Sera  de  mon  récit  le  trop  riche  salaire  ; 

Garde  pour  les  puissants ,  cher  lecteur,  ta  colère  , 

Mais  à  l'humble  conteur  sois  critique  indulgent. 


Il 


En  l'an....  je  ne  sais  plus ,  aux  bords  de  la  Garonne  , 
Dans  un  riche  manoir,  sur  le  coup  de  minuit , 
Mon  héros  avant  terme ,  et  sans  le  moindre  bruit , 
Vint  au  jour.  —  Le  papa  n'est  connu  de  personne  ; 
Mais  il  eut  pour  marraine  une  vieille  baronne  , 
Qui  le  nomma  César....  Souvent,  trop  flatter  nuil  ! 
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Or,  quand  il  eut  dix  ans,  sur  les  bancs  de  l'école  f 

Il  apprit ,  de  bonne  heure ,  hélas  !  à  ses  dépens  , 

Le  danger  des  grands  noms  que  l'on  donne  aux  enfants  ; 

Car  il  était  bossu ,  criblé  de  variole  , 

Légèrement  boiteux  et  de  mine  si  drôle  , 

(Ju'il  servait  de  plastron  aux  bons  mots  des  méchants. 


Et  pourtant  il  portait  très  fièrement  la  tête  ; 

En  dépit  des  railleurs  prenant  au  sérieux 

Le  surnom  d'Empereur  que  les  enfants  joyeux 

Lui  donnaient  par  mépris  ;  et  dans  les  jours  de  fêle  , 

Quand  on  jouait  aux  champs,  il  rêvait  de  conquête  , 

Et  c'est  lui  qui  toujours  commandait  dans  les  jeux. 


Uuand  je  dis  commandait ,  j'explique  mal  la  chose  ; 
Car  sur  lui ,  trop  souvent,  retombaient  tous  les  coups. 
On  feignait  d'obéir  sans  se  montrer  jaloux  ; 
Mais  au  premier  signal,  et  pour  la  moindre  cause  , 
On  culbutait  César  qui ,  tout  noir  d'ecchymose  , 
Triste,  rentrait,  le  soir,  crotté  jusqu'aux  genoux. 


—  120  — 

Pour  comble  de  malheur,  il  avait  une  mère 
Au  cœur  sec.  —  Pauvre  enfant  quel  sera  son  destin  ? 
Au  logis,  à  l'école,  il  trouvait  le  chagrin  , 
L'affront ,  les  durs  propos  ,  la  raillerie  amère  ; 
Au  lieu  de  mots  d'amour,  les  cris  d'une  mégère.... 
Dans  les  faveurs  du  sort  tel  était  son  butin. 


Comme  il  touchait  quinze  ans,  il  eut  toute  sa  taille  , 
De  quatre  pieds  au  plus  ;  mais  le  pauvre  petit , 
Quand  s'arrêtait  le  corps,  grandissait  en  esprit. 
Ne  le  plaignons  pas  trop  :  tel  souvent  qui  se  raille 
D'un  plus  petit  que  soi ,  trouve  un  jour  de  bataille, 
Ainsi  nue  Goliath  ,  la  fronde  de  David. 


L'n  soir,  ias  des  dédains  trouvés  dans  la  famille  , 
Il  s'enfuit,  cœur  blessé,  mais  rêvant  de  grandeur. 
Ayant  lu  qu'autrefois  César  par  sa  valeur 
Courba  les  plus  hauts  fronts  jusques  à  sa  cheville  , 
II  veut  porter  l'épée ,  un  beau  casque  qui  brille  , 
Devenir  à  son  tour  général....  Empereur  ! 


—  121  — 

Et  plein  de  cette  ivresse ,  oublieux  de  sa  bosse  , 
Il  se  présente  au  camp  pour  être  cuirassier  : 
—  «  Soldats ,  revêtez-moi  votre  corset  d'acier  ; 
»  Oh  !  laissez-moi  grimper  sur  la  plus  humble  rosse  ; 
»  Enseignez-moi ,  de  grâce ,  à  manier  la  crosse.... 
»  Soldats ,  ne  riez  pas ,  j'aime  votre  métier  !  » 


Un  plaisant,  qui  voyait  le  pauvre  petit  homme 

Se  dresser  sur  les  pieds  pour  paraître  plus  grand  , 

L'enlève  dans  ses  bras  jusqu'à  son  commandant  ; 

Au  milieu  d'un  fou  rire ,  il  lui  raconte  comme 

Ce  nain  haut  comme  un  chou ,  joufflu  comme  une  pomme , 

Veut  porter  la  cuirasse  et  le  casque  pesant. 


—  «  Eh  bien  !  dit  en  riant  le  joyeux  capitaine  , 

»  Qu'on  le  mette  à  cheval,  cuirasse  sur  le  dos  ; 

»  Voyons  combien  de  temps  ses  pauvres  petits  os 

»  Porteront  le  fardeau  sans  fléchir  à  la  peine. 

»  Au  galop,  cuirassier  !...  »  —  Mais  le  cheval  à  peine 

Avait-il  fait  trois  bonds,  que  mon  triste  héros 


-  122  - 

Roulait  sur  le  chemin  perdu  dans  la  poussière. 
Adieu  gloire ,  grandeur  !  —  Le  soldat  inhumain 
Le  laissait  là ,  gisant ,  sans  lui  tendre  la  main  ; 
Et  le  pauvre  César,  tout  bouillant  de  colère  , 
Accablé  sous  le  poids  de  la  cuirasse  altière  , 
Pour  s'en  débarrasser  se  débattait  en  vain. 


Par  là  vint  à  passer  la  troupe  d'un  manège  : 

Écuyers  et  chevaux  d'un  théâtre  forain  ; 

Singes  sur  des  chameaux,  une  biche ,  un  bouquin  ; 

Une  belle  amazone  à  la  robe  de  neige  ; 

Trois  nègres  galonnés  conduisaient  le  cortège 

A  bruit  de  grosse  caisse  et  d'instruments  d'airain. 


—  «  Parbleu  !  dit  un  soldat,  voilà  bien  son  atïaire  ; 

»  Engageons  le  conscrit  dans  ce  régiment-là  , 

»  Car  il  y  manque  un  nain.  »  —  «  Oui,  bravo ,  c'est  cela  !  » 

S'écria  d'une  voix  le  groupe  militaire. 

Puis  relevant  César,  au  dos  d'un  dromadaire  , 

Près  d'un  sin°e  on  le  hisse ,  en  riant  aux  éclats. 


123  — 


III 


Avez-vous  quelquefois,  aux  jours  du  premier  âge  , 
Dans  le  cirque  enfumé  qui  vous  semblait  si  beau  , 
En  voyant  des  sauteurs,  tout  cousus  d'oripeau  , 
Briller,  comme  le  paon  brille  sous  son  plumage  , 
De  ce  bardi  métier  rêvé  l'apprentissage  , 
Et  passé,  dans  un  songe,  à  travers  un  cerceau  ? 


Pour  moi ,  j'avais  dix  ans,  quand  sur  la  Plaee-d'Armcs  , 
Aux  feux  du  lampion  vacillant  sous  l'ormeau  , 
De  mon  premier  amour  s'alluma  le  flambeau.  — 
Oh  !  oui ,  je  m'en  souviens ,  ébloui  de  tes  charmes  , 
0  ma  belle  danseuse,  en  dépit  des  vacarmes  , 
Rêveur,  je  m'enivrais  à  les  élans  d'oiseau  ! 


—  124  — 

Oui ,  je  te  vois  encor ,  brillante  de  paillettes , 
Tournoyer  sur  la  corde  en  cercles  lumineux  ; 
T'arrêter  et  sourire  au  public  amoureux 
Qui  payait  en  gros  sous  tes  belles  pirouettes. 
Quand  je  rentrais,  le  soir,  les  bonnes  inquiètes 
S'étonnaient  de  me  voir  des  larmes  dans  les  yeux. 


Puis  la  nuit  se  faisant ,  ton  adoré  visage 
Me  berçait ,  fol  enfant ,  d'étrange  émotion. 
Si  mes  yeux  se  fermaient ,  comme  une  vision  , 
Je  voyais  dans  les  airs  tournoyer  ton  image  ; 
Je  voulais  la  saisir  ;  mais  toi ,  léger  nuage  , 
Tu  fuyais,  emportant  ma  chère  illusion. 


Ce  lointain  souvenir  est  la  cause  peut-être 
Qui  m'a  fait  dans  ce  conte  amener  des  sauteurs. 
Si  du  cœur  on  savait  sonder  les  profondeurs  , 
Dans  les  moindres  récits  on  pourrait  reconnaître   . 
Les  rêves ,  les  penchants ,  les  douleurs  que  fit  naître 
L'enchaînement  des  faits  dans  l'âme  des  conteurs. 


—  1*25  — 

Quoiqu'il  en  soit,  lecteur,  reprenons  notre  histoire 
Au  point  où  mon  héros ,  hissé  sur  un  chameau  , 
Tout  moulu  de  sa  chute  et  le  frac  en  lambeau  , 
Cloué  sous  la  cuirasse ,  eut  le  cruel  déboire 
De  servir  de  risée  aux  badauds  de  la  foire  , 
Regrettant  presqu'alors  sa  fuite  du  château.... 


Mais  non ,  plutôt  mourir  de  misère  et  de  honte 

Que  de  rentrer  jamais  en  ce  cruel  logis  , 

Où  la  mère  sans  cœur  a  renié  son  fils  ! 

Il  sera  baladin  ,  lui  qui  serait  vicomte  , 

S'il  eût  connu  son  père.  —  Eh  bien  !  soit;  et  mon  conte 

En  sera  plus  piquant,  plus  chaud  de  coloris  ! 


Engagé  dans  la  troupe ,  il  en  fut  le  paillasse  ; 
Il  paradait  le  soir  aux  feux  du  lampion  , 
Tantôt  jouant  du  cor,  tantôt  du  violon  ; 
Il  passa  maître  en  l'art  de  faire  la  grimace  ; 
Il  avalait  un  sabre ,  ou  mangeait  la  filasse.  — 
Dans  le  cirque  ,  il  dansait  sur  le  dos  d'un  ânon. 


26  — 


Oh  !  le  voilà  bien  loin  de  ses  rêves  de  gloire  ! 

Comment  César  peut-il  oublier  sa  grandeur  ? 

Quoi  ?  cet  enfant  si  fier  restera-t-il  sauteur  ? 

Eh  mon  Dieu  !  pourquoi  non  ?  Si  j'ai  bien  lu  l'histoire  , 

Au  milieu  des  bouffons,  en  sortant  du  prétoire  , 

Néron  a  bien  dansé ,  lui ,  sublime  Empereur  ! 


Plus  d'une  fois  on  vit ,  descendu  dans  l'arène  , 
Du  Sénat  avili  sans  craindre  le  haro  , 
Commode  aux  histrions  disputer  les  bravo. 
Nous  avons  vu  naguère  aux  rives  de  la  Seine  , 
Cherchant  le  pain  du  jour  dans  les  jeux  de  la  scène  , 
In  prince  qui  plus  tard  trônait  à  Monaco. 


Sans  remonter  si  haut  pour  trouver  une  excuse  , 

Je  pourrais  vous  nommer  nos  sauteurs  d'aujourd'hui... 

Mais  un  trop  long  détour  peut  mener  à  l'ennui , 

Réprimons  sagement  le  caquet  de  la  muse  ; 

Le  devoir  du  conteur  c'est  que  son  conte  amuse.... 

Si  mon  héros  vous  plaît ,  nous  reviendrons  à  lui. 


-   127  — 

Avant  moins  de  deux  ans,  il  devint  fort  célèbre  ; 
Jamais  aucun  bouffon  n'avait  tenu  l'emploi 
Si  brillamment  que  lui.  —  Quand  sur  son  palefroi 
Il  se  tordait ,  à  croire  un  démon  sans  vertèbre  , 
Les  plus  hardis  sauteurs  y  perdaient  leur  algèbre  , 
Et  le  public  passait  du  fou  rire  à  l'effroi. 


Nul  ne  sut  aussi  bien  égayer  la  parade  : 
De  sa  bosse  il  tirait  des  malices  sans  lin. 
On  s'étouffait  le  soir  pour  entendre  le  nain 
Aux  sottises  du  jour  lancer  une  ruade. 
Il  jetait  un  bon  mot  en  faisant  la  gambade  , 
Plus  d'un  grand  de  son  dard  ressenti!  le  venin. 


«  Il  savait  imiter,  d'une  façon  bizarre  , 

»  De  tous  les  animaux  les  gestes  et  la  voix  : 

»  Le  bêlement  fêlé  de  la  chèvre  aux  abois , 

»  Le  grognement  du  porc  ,  —  l'àne  avec  sa  fanfare  ,  — 

»  La  mouche  qui  bruit ,  —  le  matou  qui  s'effare  ,  — 

»  La  chouette  aux  yeux  verts  qui  pleure  dans  les  bois,  » 


—  128  — 

Comment  de  ce  sixain  trouvez-vous  la  tirade  ?...  — 
Pas  mal  !  —  Je  le  crois  bien ,  elle  n'est  pas  de  moi  ; 
Je  viens  de  la  voler  tout  entière ,  ma  foi , 
Dans  un  charmant  conteur.  —  Et  si  j'en  fais  parade 
C'est  pour  piquer  au  jeu  mon  ApoDon  maussade.... 
Voler  Louis  Bouilhet ,  c'est  glaner  chez  le  roi  ! 


Un  soir  que  mon  héros  sur  la  corde  tendue 
Voltigeait ,  —  le  fripon  avait  tous  les  talents ,  — 
Une  jeune  étrangère  aux  grands  yeux  languissants  , 
Depuis  tantôt  un  mois  à  le  voir  assidue  , 
Des  grâces  du  sauteur  visiblement  émue  , 
Étonnait  ses  voisins  par  des  bravos  bruyants. 


César  l'avait-il  vue ,  et  rêvant  sa  conquête  , 
Dausait-il ,  ce  soir-là ,  son  plus  beau  cotillon  ? 
Léger  comme  un  oiseau  qui  chasse  un  papillon  , 
11  tourbillonne  ,  il  vole  à  se  rompre  la  tète.... 
Soudain  un  cri  d'effroi  tombe  dans  cette  fête  : 
César  manque  la  corde....  et  le  beau  Cupidon 
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De  plus  de  trente  pieds  tombe  le  nez  en  terre. 
Allons-nous  dire  encore  :  Adieu ,  gloire ,  grandeur  ? 
Non  ;  la  chute  pour  lui  ne  fut  pas  un  malheur  ; 
Il  se  cassait  un  bras  ;  mais  le  dieu  de  Gylhère  , 
Chose  que  plus  longtemps  j'aurais  voulu  vous  taire  , 
Sous  les  traits  du  magot  blessait  un  jeune  cœur. 


Telle  on  vit ,  autrefois ,  aux  jeux  de  Mitylène 
La  tille  de  Cléis  égarer  sa  raison 
A  trop  suivre  des  yeux  les  formes  de  Phaon  ; 
A  voir  danser  Paris  ,  telle  la  belle  Hélène 
Se  perdit  ;  telle  aussi ,  l'enlevant  à  la  scène  , 
Notre  belle  étrangère  épousait  le  bouffon  ! 


Et  puis  neuf  mois  après....  la  dame  fut  baronne. 

La  mère  de  César  mourut  un  beau  matin. 

Son  fils  eut  le  manoir  et  bénit  son  destin.... 

Car  vo>ez  le  hasard  !  aussi  belle  que  bonne 

Sa  femme  l'adorait  !  Aux  bords  de  la  Garonne 

On  voit  de  tels  phénix,  qu'on  cherche  ailleurs  en  vain  ! 

6 


—  430  — 

Pardon  ,  si  j'ose  ici  vous  couper  la  parole  , 
Me  dit  un  curieux  :  Tout  conte  a  ses  attraits  , 
Lorsque  la  fiction  sait  emprunter  les  traits 
De  dame  Vérité  ,  sans  outrer  aucun  rôle... 
Or,  dans  votre  récit ,  ce  qui  me  paraît  drôle  , 
C'est  la  belle  étrangère...   et  vraiment  je  voudrais. 


—  Ah  !  vous  voulez  savoir  d'où  nous  tombait  la  dame. 

Le  jour  où  dans  le  cirque  elle  vint,  à  souhait , 

De  mon  roman  comique  embellir  le  sujet  ? 

En  deux  mots  le  voici  :  Hélas  !  la  pauvre  femme  , 

Veuve  d'un  vieux  mari ,  qui  là-bas  rendit  l'âme  , 

Avec  ses  millions  de  l'Inde  revenait. 


Et  si  son  nouveau  choix  vous  semble  un  peu  bizarre  , 
La  voix  d'un  vieux  proverbe  est  là  qui  vous  répond  : 
«  Que  le  cœur  de  la  femuie  est  l'abîme  sans  fond.  » 
Fou  qui  veut  le  sonder  !  A  Paris ,  à  Ferrare  , 
D'adorer  des  magots,  non  ,  le  cas  n'est  pas  rare.... 
L'histoire  de  Joconde  est  de  toute  saison. 


—  131  — 


PAQUERETTE. 


COMTE 

MENTIONNÉ    HONORABLEMENT    PAR    LACADÉMIE    IMPÉRIALE    DE    LILLE 
(27    DÉCEMBRE    1863). 


Un  villageois  avait  une  jument, 
Jeune ,  fringante  et  de  beauté  parfaite  , 

El  de  telle  blancheur,  qu'au  bon  pays  normand 
On  l'appelait  la  Pâquerette. 
Lorsque  la  belle  à  la  ville  venait , 
En  l'admirant,  chacun,  sur  son  passage, 
De  s'écrier  :  —  «  Comment  un  tel  benêt 
»  Peut-il  garder  cette  bête  au  village  ? 
»  Elle  a  tous  les  dons  à  la  fois  : 

»  Fine  jambe ,  œil  de  feu ,  magnifique  pelage  ; 


—  139  — 

»  S'il  la  vendait ,  il  en  aurait ,  je  crois , 
•»  Deux  mille  écus ,  peut-être  davantage  ; 
»  Un  tel  coursier  devrait  porter  un  roi , 
»  Non  ce  lourdaud.  »  —  Le  maître,  sans  mot  dire, 
Prenait  le  compliment ,  dédaignait  la  satire  , 
Et,  tout  joyeux ,  s'en  revenait  chez  soi. 
D'une  autre  humeur  revenait  Pâquerette  : 
Le  compliment  tant  de  fois  répété  , 
Comme  il  eut  fait  au  cœur  d'une  coquette  , 

En  chatouillant  sa  vanité  , 
Lui  dérangeait  quelque  peu  la  cervelle. 

Chemin  faisant,  la  toute  helle 
Ne  songeait  plus  qu'aux  splendeurs  de  la  cour  : 
—  «  Porter  un  roi  !  quel  honneur  pour  ma  race  , 
»  Se  disait-elle  ;  oh  !  que  ne  puis-je,  un  jour, 
»  Changer  mon  bat  et  ma  laide  besace  , 
•»  Changer  ce  mors  et  ces  harnais  si  lourds  , 
»  Pour  ornements  de  soie  et  de  velours. 
»  J'irais,  le  front  paré  de  pierreries  ; 
»  De  beaux  laquais  cousus  d'argent  et  d'or 
»  Desserviraient  mes  riches  écuries  , 
»  El  dans  les  jours  de  grandes  véneries  , 
»  Pour  me  fêler  me  sonneraient  du  cor.  » 
Ainsi  rêvait  la  jeune  ambitieuse  , 
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Et  quand  la  terme  à  ses  yeux  se  montrait , 
Des  bons  soins  de  son  maître  ,  à  l'instant ,  oublieuse  , 
L'oreille  basse  au  logis  elle  entrait. 

Or,  un  beau  soir,  revenant  de  la  chasse  , 
Le  fils  du  roi  rencontre  en  son  chemin 
Le  villageois  qui ,  plus  lier  qu'un  romain  , 
Sur  sa  jument  en  passant  se  prélasse  : 

—  «  Par  Saint-Hubert  !  mon  grand  veneur , 
»  Vis-tu  jamais  une  telle  merveille  ! 

»  Et  ce  manant,  par  quel  honneur 
»  Peut-il  monter  une  bête  pareille  ! 
»  Est-il  son  maître ,  en  est-il  le  valet , 
»  L'a-t-il  volée  ?  Et  de  fait  que  m'importe  ! 
»  Arers  lui  va-t-en ,  et  dis  lui  qu'il  me  plaît 

»  De  la  posséder  vive  ou  morte. 
»  Que  sans  tarder  il  en  fixe  le  prix  ; 
»  Je  veux  ce  soir  entrer  dans  mon  Paris 
»  Porté  par  elle  ;  allons  ,  qu'on  obéisse  , 
»  Et  sur  le  champ  ,  car  j'ai  dit  :  Je  le  veux.  » 
Voilà  comment,  au  comble  de  ses  vœux  , 
Le  cœur  tout  lier  de  laisser  le  service 
Du  villageois ,  Pâquerette ,  en  ce  jour , 
S'en  vint  goûter  des  douceurs  de  la  cour. 
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Elle  eut  donc  un  palais  sous  le  nom  d'écurie  ; 
Favorite  du  prince  ,  elle  eut  des  courtisans 
Empressés  à  frotter  ses  parquets  reluisants  ; 
Et  je  sais  de  nos  jours  plus  d'une  seigneurie  , 

Et  tel  petit  prince  allemand  , 

Moins  bien  logés ,  assurément , 

Que  notre  belle  ambitieuse. 
Quant  aux  joyaux ,  aux  panaches  flottants  , 

Aux  housses  d'étoffe  soyeuse  , 
Rien  n'y  manqua  ;  car  c'était  aux  bons  temps  , 

Bons  temps  à  jamais  regrettables  , 

Où  fils  de  rois ,  enrubannés  , 
Poudrés ,  frisés ,  à  dix  ans  connétables  , 

Savaient  fort  bien  qu'ils  étaient  nés 

Pour  vivre  en  la  magnificence. 

Vous  devinez  les  grands  airs  que  l'on  prit , 
Et  les  dédains  poussés  jusqu'à  l'impertinence  ; 

Car  de  l'orgueil  à  l'insolence 
Le  pas  est  bientôt  fait  chez  les  simples  d'esprit. 

Ce  fut  le  cas  de  Pâquerette  : 
Voulait-on  l'étriller,  madame  se  cabrait , 
Mordait ,  ruait ,  n'en  faisant  qu'à  sa  tète  ; 
Ce  fut  au  point  que  chacun  ,  en  secret , 
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La  détesta.  —  Yarlets  et  pages  , 
Gens  de  mains  et  gens  d'équipages  , 
Entre  eux  se  jurèrent ,  tout  bas  , 

De  la  mater.  —  Adieu  les  abondants  repas , 
Adieu  litière  de  chanoine  ; 
A  l'insu  du  prince  on  rogna 
Sa  part  de  fourrage  et  d'avoine  , 
Et  voilà  ce  qu'elle  y  gagna. 
Bientôt,  ce  fut  autre  misère  ; 
Pour  dompter  son  humeur  altière , 
La  diète  n'y  faisant  rien  , 

On  la  priva  du  sommeil ,  —  ce  doux  bien 
Qui  plus  souvent  est  le  partage 
De  l'humble  habitant  du  village 
Que  du  vain  habitant  des  cours.  — 
Déjà  Pâquerette  plus  sage 
Regrettait  de  ses  anciens  jours 
Les  heures  tranquilles  et  douces  , 

Les  prés  fleuris ,  le  frais  tapis  des  mousses , 
L'ombre  des  bois ,  quand  ,  un  matin  , 
Pour  un  sujet  qu'on  ne  sait  guère  , 
Pour  quelque  jupon  de  satin  , 
Paris  s'émut  de  bruits  de  guerre. 
De  Pâquerette  encor  va  changer  le  destin  : 
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Car  la  choisissant  pour  monture  , 
Et  revêtant  la  lourde  armure  , 
Le  prince ,  en  digne  souverain  , 
Courut  aux  frontières  du  Rhin. 
Et  comme  il  avait  grand  courage  , 
Qu'il  n'était  pas  de  ceux  qu'on  relient  au  rivage  , 
Qu'à  tous  il  montrait  le  chemin  , 
Pâquerette  eut  bien  de  l'ouvrage  ; 
Et  voici  que  le  lendemain 
Atteinte ,  hélas  !  d'une  blessure 
Dont  pour  toujours  elle  boita  , 
Elle  fut  sans  égard  vendue  ;  —  et  l'on  assure 
Que  le  sort  cruel  la  jeta 
Aux  mains  d'un  dur  cocher  de  place  , 
Qui  de  bons  soins  fort  peu  jaloux , 
Sans  pitié  la  nourrit....  de  coups  ; 
Et  céda  sa  pauvre  carcasse 
Peu  de  temps  après ,  pour  cent  sous  ! 

J'écris  ceci  pour  ces  tillettes  , 
Qui ,  lasses  d'un  sort  assez  bon  , 
Se  laissant  prendre  à  des  fleurettes  , 
Un  court  instant  brillent  blueltes 
Et  retombent  charbon. 
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LA  FONTAINE  D'OMAR. 


■,  i:  «.  i  :  \  i»  i  :     ikar  f, 

MENTIONNÉE   HONORABLEMENT    PAR   l'aCADEMIE    IMPERIALE    DE   LILLE 
(18    DÉCEMBRE    18G4). 


Omar  était  un  homme  en  son  cœur  craignant  Dieu  , 

Et  tenant  en  mépris  les  taux  biens  de  ee  monde. 

Les  pauvres  l'adoraient.  On  vantait  en  tout  lieu 

Sa  vertu,  sa  bonté,  sa  charité  profonde. 

Dieu  répandait  sur  lui  sa  divine  faveur. 

Satan  en  fut  jaloux  et  vint  dire  au  Seigneur  : 

—  «  Cet  Omar  dont  chacun  exalte  le  mérite  , 

»  N'est  au  fond ,  croyez-le ,  qu'un  insigne  hypocrite  ; 

»  Il  singe  la  vertu  ;  mais  je  le  connais ,  moi  ! 

»  Dans  son  dédain  de  l'or  l'orgueil  seul  est  sa  loi. 

»  Si  le  sort  en  naissant  l'eût  comblé  de  richesses  , 

»  Comme  un  autre  il  eût  eu  des  chevaux  ,  des  maîtresses  , 
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»  Des  habits  somptueux  et  des  armes  de  prix. 

*  Les  humbles  subiraient  ses  orgueilleux  mépris.  » 

—  «  Méchant ,  dit  le  Seigneur,  d'un  serviteur  fidèle 
39  Pourquoi  calomnier  la  vertu ,  le  saint  zèle  ? 

»  Sa  pureté  de  cœur  t'irrite  contre  lui.  » 

—  «  Laissez-moi  le  tenter,  dit  satan  ;  —  aujourd'hui 

»  C'est  un  sage  ;  demain  vous  pourrez  voir,  en  somme  , 
»  Si  ce  prétendu  saint  est  meilleur  qu'un  autre  homme.  » 

—  «  Eh  bien  !  soit  !  je  le  livre  à  tes  tentations  ; 
»  Mais  rappelle  toi  bien  quelles  conditions 

»  Et  quel  terme  je  mets  à  tes  noirs  artifices  : 

»  Depuis  l'aube ,  demain ,  tends-lui  tes  maléfices. 

t>  Mais  à  l'instant  précis  où  touchant  l'horizon 

»  Le  soleil  paraîtra ,  si  de  ta  trahison  , 

»  Omar,  ferme  en  sa  foi ,  n'est  pas  tombé  victime  , 

y>  Tu  t'avoueras  vaincu  ;  puis  pour  prix  de  ton  crime , 

■»  En  esclave,  abaissant  devant  lui  ta  hauteur, 

»  Tu  lécheras  les  pieds  de  mon  saint  serviteur.  » 

Le  marché  fut  conclu.  —  Dès  l'aube  blanchissante , 
Pour  se  purifier,  Omar  au  puits  banal 
Venait  puiser.  Le  sfeau,  qu'emplit  l'esprit  du  mal , 
Remonte  plein  d'argent.  —  «  Qui  donc  ainsi  me  tente  ? 
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»  Dit  Omar,  ô  Seigneur,  pourtant,  tu  le  sais  bien  , 

»  Pour  mes  ablutions  je  ne  demande  rien 

•d  Qu'un  peu  d'eau  ;  sois  moi  donc  en  cela  secourable.  » 

Et  jetant ,  sans  tarder,  cet  argent  sur  le  sable  , 

Il  puise  de  nouveau.  Le  sfeau  remonte  encor 

Plus  lourd ,  et  cette  fois  rempli  de  pièces  d'or. 

—  «  Quel  péclié  du  Seigneur  m'a  valu  la  colère  ? 

»  O  mon  Dieu ,  c'est  de  l'eau  qu'il  faut  pour  ma  prière  !  x» 

Répète  le  saint  homme ,  et  non  moins  diligent 

Il  rejette  cet  or  sur  le  monceau  d'argent. 

A  la  troisième  épreuve ,  empli  de  pierreries  , 

Le  s^eau  monte.  Omar  dit  :  —  «  Loin  des  vertes  prairies 

»  Lorsque  le  voyageur  perdu  dans  le  désert 

»  Veut  se  purifier,  si  l'eau  manque,  il  se  sert 

y>  De  sable  ;  ainsi  soit  fait.  »  Et  de  ses  mains  fiévreuses 

Il  verse  près  de  l'or  les  pierres  précieuses.... 

O  miracle  !  à  l'instant ,  l'or,  l'argent ,  les  joyaux  , 

Se  changent  en  fontaine  aux  jaillissantes  eaux. 

Omar  pour  s'assurer  que  ce  n'est  pas  un  songe  , 

Dans  les  eaux  du  courant  avidement  se  plonge  , 

Fait  ses  ablutions.  —  Ce  ruisseau  coulera 

Jusqu'à  nos  jours  ,  et  c'est  Ain  Ei-Foukara, 

La  fontaine  du  pauvre,  où  l'Arabe  qui  puise, 

Songe  que  la  vertu ,  seule ,  au  ciel  est  promise. 
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Comme  Omar  abimé  dans  sa  sainte  oraison  , 
À  pas  lents,  front  pensif,  regagnait  sa  maison  , 
Voilà  qu'il  aperçoit ,  près  de  sa  porte  assises  , 
Deux  filles  du  Soudan  ,  jeunes ,  richement  mises . 
Puis  un  nègre  inconnu  qui  conduisait  en  main 
Un  cheval  agitant  sa  housse  de  satin. 

—  «  Quel  Sultan  ,  se  dit-il ,  de  l'humble  anachorète  . 
»  A  cette  heure,  a  daigné  visiter  la  retraite  ?  » 

Et  vers  sa  demeurance  Omar  hâte  le  pas. 

Le  nègre  cependant  s'approche,  et  le  front  bas  , 

Lui  dit  :  —  «  Que  \otre  cœur,  saint  homme ,  soit  en  joie 

»  C'est  le  sultan  de  Fàss  qui  près  de  nous  m'envoie. 

y>  Votre  nom  jusqu'à  lui  par  le  pauvre  porté 

»  Est  saint  entre  les  saints.  Au  nom  de  sa  haulesse  , 

»  Qui  voulut  mettre  un  terme  à  votre  pauvreté  , 

t>  Je  vous  apporte  en  don,  femmes,  chevaux,  richesse.... 

»  Et  moi  pour  vous  servir  suis  à  votre  merci.  » 

—  «  Retourne  vers  ton  maître  ,  et  dis-lui  bien  ceci  : 
y>  Qu'Omar  n'a  pas  besoin  d'esclave ,  de  richesse  ; 

»  Et  que  si  le  Seigneur ,  de  qui  vient  la  sagesse  , 
»  Daigne  à  son  serviteur  la  donner  pour  tout  bien  , 
»  De  nid  homme  vivant  il  ne  demande  rien. 
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»  Va  donc  ,  et  laisse-moi  de  mon  humble  prière 
»  Saluer  le  Seigneur,  père  de  la  lumière.  » 

Comme  il  disait  ces  mots,  de  l'horizon  lointain 
Accourt  un  rayon  d'or,  premier  feu  du  matin. 
Satan,  à  son  vainqueur  furieux  de  se  rendre  , 
Jette  un  grand  cri  qu'au  loin  le  désert  dût  entendre. 
Tout  alors  disparut  :  filles,  nègre,  cheval.... 
Omar  avait ,  deux  fois ,  vaincu  l'esprit  du  mal  ! 

Et  son  nom  ,  depuis  lors,  grandi  par  le  miracle  , 
Dans  tout  le  Sahara  règne  comme  un  oracle. 
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L'ESPRIT   FRAPPEUR. 


BALLADE 


MENTIONNEE    HONORABLEMENT    PAR    L  ACADEMIE    IMPERIALE    DE    LILLE 
(24  DÉCEMBRE    1865). 


Un  soir,  par  les  prés  revenant , 
Je  crus  voir  un  blanc  revenant 

Sur  la  rivière  ; 
Il  me  fallait  la  traverser, 
Je  fis  trois  pas  pour  avancer.... 

Trois  en  arrière. 
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J'entendis  un  rire  moqueur, 
Et  le  frisson  me  prit  au  cœur. 

Une  chouette 
De  l'aile  en  passant  me  frôla  ; 
Plus  froid  qu'un  terme  j'étais  là 

Bouche  muette. 


Je  ne  suis  pas  un  esprit  fort  ; 
Voisin  fiévreux  de  Rochefort , 

Pays  de  fièvre , 
J'ai  le  délire  trop  souvent , 
Et  je  tressaille  au  moindre  vent 

Comme  le  lièvre. 


De  plus ,  pour  augmenter  ma  peur , 
On  me  parlait  d'Esprit  frappeur , 

Juste  la  veille  ; 
Et  depuis  ce  maudit  moment , 
Tout  se  faisait ,  pour  mon  tourment , 

Spectre  ou  merveille. 
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J'hésitais  ;  une  douce  voix 

Par  mon  nom  m'appela  trois  fois. 

—  Qui  donc  m'appelle  ?  — 
C'est  moi ,  la  Nymphe  du  ruisseau  , 
Je  t'aime ,  mon  heau  jouvenceau  , 

Et  je  suis  helle  ! 


Rassuré  par  le  compliment , 
Je  m'avançai  résolument 

Près  de  la  rive  ; 
Mais  dès  que  je  fus  sur  le  pont , 
Plus  rien  ,  que  la  plainte  du  jonc 

Et  de  l'eau  vive. 


Pourtant ,  me  dis-je  en  mon  émoi , 
Je  n'ai  pas  rêvé  ?  c'est  bien  moi , 

Que  blonde  ou  brune  , 
Vient  de  nommer?  —  Restons  un  peu  ; 
Là-bas  ,  se  lève  tout  en  feu 

La  pleine  lune. 
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Je  pourrai  voir,  à  sa  clarté  , 
La  laideur  ou  bien  la  beauté 

De  la  sirène. 
Que  va-t-elle  me  demander , 
L'àme  ou  le  corps  ?  Dois-je  accorder 

Amour  ou  haine  ? 


Et  de  nouveau  le  ris  moqueur 
Me  remit  le  frisson  au  cœur. 

Une  corneille , 
Gagnant  les  bois  d'un  vol  pesant , 
Sembla  me  crier  en  passant  : 

Bien  fou  qui  veille  ! 


Au  loin ,  en  longs  gémissements , 
Un  chien  jetait  ses  aboiements  ; 

C'est  toi ,  peut-être  , 
Mon  vieux  Médor,  qu'ils  ont  battu  ; 
Fidèle  ami ,  que  ne  peux-tu 

Joindre  ton  maître  ! 
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Lorsque  tu  bondis  sur  mes  pas , 
Le  nez  au  vent ,  je  ne  suis  pas 

Tant  dans  la  peine. 
Ce  matin  ,  savais-tu  pourquoi 
Tu  voulais ,  en  dépit  de  moi , 

Rompre  ta  chaîne  ? 


Savais-tu  que  l'Esprit  trappeur 
Qui  tient  les  faibles ,  par  la  peur , 

Sous  son  empire , 
Viendrait ,  ce  soir,  rôder  ici , 
Et  déjà  prenais-tu  souci 

De  ce  vampire  ? 


Sur  le  pont  j'attendis  longtemps  : 
L'air  était  doux  comme  au  printemps 

La  tiède  brise , 
Des  prés  m'apportait  les  senteurs  : 
J'écoulais  les  oiseaux  chanteurs  ; 

Quand  de  l'église 
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La  cloche  au  son  clair,  argentin  , 
Sonna  l'Angelus  du  matin. 

L'aurore  blonde 
Ouvrant  le  ciel  en  souriant 
Teignait  des  feux  de  l'Orient 

Le  cours  de  l'onde. 


Je  me  sentais  humilié 

De  m'ètre ,  crédule ,  oublié 

Jusqu'à  cette  heure  ; 
El  me  traitant  de  songe-creux  . 
Je  me  dirigeais,  tout  honteux  , 

Vers  ma  demeure , 


Lorsque  je  vis  dans  les  roseaux  , 
Doucement  agitant  les  eaux  , 

L'aile  d'un  cygne. 
L'oiseau  venait  de  s'éveiller , 
Et  semblait,  pour  mieux  me  railler, 

Me  faire  signe. 
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Soudain ,  sur  l'eau  se  soulevant , 
Superbe ,  les  ailes  au  vent 

En  blanches  voiles , 
Jetant  à  l'air  son  cri  joyeux  , 
Il  s'enfuit ,  se  perdant  aux  yeux 

Dans  les  étoiles. 


Eh  bien  !  c'était  le  revenant 
Qu'au  soir,  je  vis  en  revenant 

Par  la  prairie. 
De  ma  peur  alors  je  rougis  ; 
Mais  je  traînai  jusqu'au  logis 

Ma  rêverie. 


Comme  j'entrais  en  la  maison  , 
Jeanne  riant  d'une  façon 

A  me  surprendre  , 
Me  dit  :  —  La  Nymphe  du  ruisseau 
A-t-elle  été ,  beau  jouvenceau  , 

Aimable  et  tendre? 
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Espiègle  enfant ,  ta  jeune  voix 
M'avait  donc  appelé  trois  fois 

Avant  l'aurore  ?  — 
Du  tour  que  je  vous  ai  joué  , 
Fit-elle ,  d'un  ton  enjoué  , 

Je  ris  encore  ! 


À  vous,  crédules  et  trembleurs  , 
Que  dupent  d'indignes  jongleurs  , 

Vont  ces  paroles. 
Puisse  mon  fabliau  léger 
A  tout  jamais  vous  corriger 

Des  craintes  folles. 
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L'ENFANT  ET  L'OISEAU. 


COMTE 

MENTIONNÉ   HONORABLEMENT   PAR   LACADÉMIE    IMPERIALE   DE   LILLE 
(23    DÉCEMBRE    186(3). 


Dédié  à  ma  nièce  Mrae  Amélie  HUBLIN. 


Il  neigeait  :  un  oiseau  cherchant  sa  nourriture 
Ayant  erré  longtemps  de  chemin  en  chemin  , 
Transi,  mourant  de  faim,  tomba  par  aventure 
Sous  le  toit,  humble  encor,  du  poète  Jasmin. 
Jasmin  était  alors  un  bambin  de  village  , 
Que  rien  ne  distinguait  des  entants  de  son  âge 
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Pauvre ,  ignorant ,  sans  nom  ,  mais  ayant  un  bon  cœur. 

Il  i-amasse  l'oiseau ,  lui  parle ,  le  caresse , 

Lui  cherche  quelques  grains  offerts  avec  tendresse  , 

Par  degrés  dans  son  sein  le  rend  à  la  chaleur  ; 

Puis ,  quand  il  sent  l'oiseau  revenir  à  la  vie  , 

Vers  sa  mère  il  accourt  joyeux  et  triomphant. 

La  mère  avait  tout  vu  :  —  «  Bien  ,  très  bien ,  mon  enfant , 

»  Des  bontés  de  ton  cœur  je  suis  toute  ravie  ; 

»  Mais  quel  sera  le  sort  de  ce  petit  oiseau  ?  » 

—  »  Je  veux  ,  tout  cet  hiver,  le  garder  en  ma  cage  , 
»  Par  mes  soins  adoucir  ses  longs  mois  d'esclavage  , 

y>  Puis ,  quand  les  temps  plus  doux  reviendront  de  nouveau , 

»  Le  jour  où  je  verrai ,  là-haut ,  les  hirondelles  , 

»  De  mon  oiseau  chéri  je  baiserai  les  ailes  , 

»  Et  j'ouvrirai  la  main....  Il  ira  sur  les  fleurs  , 

»  Dans  les  prés ,  dans  les  bois  ;  le  soir,  sous  ma  fenêtre  , 

»  Pour  me  remercier  il  reviendra  peut-être 

y>  Me  chanter  sa  chanson...  —  Mère ,  pourquoi  ces  pleurs  ?  x> 

—  «  Merci ,  merci  mon  Dieu  ,  car  vous  m'avez  choisie  , 
»  Cet  enfant  sera  grand  et  fera  mon  bonheur  ! 

»  L'amour  du  bien  ,  du  beau ,  la  sainte  poésie  , 

y>  Tous  vos  dons  les  plus  chers  habitent  dans  son  cœur  !  » 
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Le  soir  étant  venu,  reniant  dans  sa  chanibrette 

Monte ,  et  suspend  la  cage  à  côté  de  son  fit. 

Il  se  couche  rêveur,  son  âme  est  inquiète  , 

Il  cherche  à  deviner  ce  que  sa  mère  a  dit  : 

En  quoi  sera-t-il  grand  ,  lui ,  l'enfant  de  village  , 

Qui  ne  sait  rien  encor  qu'écorcher  un  visage  , 

Pauvre  apprenti  barbier  ?  deviendra-t-il  coiffeur , 

De  raser  à  la  ville  aura-t-il  donc  l'honneur  ? 

Sera-t-il  riche  un  jour  ?  —  «  Non  ;  tu  seras  poète  , 

t>  Dit  une  douce  voix,  tout  le  Midi  charmé  , 

»  De  fleurs  et  de  laurier  couronnera  ta  tête  !  » 

—  «  Qui  me  parle  ?  J'ai  peur  !  fit  l'enfant  allarmé  ;  » 
Il  appelle  ;  à  ses  cris  ,  sa  mère  vigilante 

Accourt,  tenant  en  main  la  résine  tremblante. 
L'enfant  était  debout ,  pâle.  —  «  Mon  fils,  dis-moi 
»  Quel  danger  si  pressant  le  cause  cet  émoi  ?  » 

—  Mère,  on  vient  de  parler  ;  c'était  une  voix  tendre  , 

•o  Mais  sans  grande  frayeur  pouvais-je  donc  l'entendre  , 
»  11  n'est  personne  ici?...  c'est  quelque  esprit  mauvais  !  » 

—  «  Calme  toi ,  cher  enfant ,  sans  doute  tu  rêvais  ; 
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»  Ou  peut-être  le  veut  qui  geint  dans  le  grand  chêne 

»  En  tes  esprits  troublés  a  jeté  cette  peine.  » 

Elle  parlait  encor,  lorsque  soudain  l'oiseau 

Par  un  barreau  brisé  s'échappe  de  la  cage  , 

Et,  voltigeant,  lui  dit  :  —  «  Mon  terrestre  esclavage 

»  Est  entin  accompli  ;  Dieu  permet  de  nouveau 

»  Que  dans  son  paradis ,  pour  chanter  ses  louanges  , 

»  Ma  voix  se  mêle  encore  aux  cantiques  des  anges  ; 

»  Mais  avant  de  partir,  à  cet  enfant  si  doux 

»  Je  veux  léguer  un  don.  »  La  mère  à  deux  genoux 

Se  signait,  quand  le  vent  entrouvrit  la  fenêtre  ; 

Puis  rien  ;  l'oiseau  divin  venait  de  disparaître. 


III 


Le  lendemain  ,  la  mère ,  à  monsieur  le  curé 
Va  conter  le  prodige  ;  il  doute,  et  c'était  sage  ; 
Mais  il  veut  voir  l'enfant.  Désormais,  inspiré  , 
Jasmin  ne  parle  plus  en  vulgaire  langage. 
Le  souffle  du  poète  est  en  lui  descendu. 
De  ses  lèvres  tombaient  et  la  rime  sonore 


154 


Et  les  mots  imagés  que  rehaussait  encore 
L'accent  le  plus  vibrant  que  l'on  eût  entendu. 
L'enfant  chanta  longtemps  ;  c'était  comme  une  idylle  ; 
Le  bon  curé  pleurait  ;  —  «  Ce  n'est  point  conte  bleu  , 
»  Dit-il ,  et  dès  ce  jour  nous  irons  à  la  ville  , 
»  Montrer  à  tout  venant  ce  miracle  de  Dieu. 


IV 


Le  prêtre  dans  Agen  avait  un  de  ses  frères , 
Coiffeur  en  grand  renom,  qui  tournait  assez  bien 
Les  vers  et  les  cheveux  ;  vivait  en  bon  chrétien  , 
Et  menait  à  bon  port  ses  petites  affaires. 

—  «  Ce  frère  est  sans  enfant ,  et  si  Jasmin  lui  plaît , 
•»  Il  pourrait  bien  un  jour  lui  céder  sa  boutique  ; 

»  Beau  serait  l'avenir  !...  —  Oui,  partons  sans  délai  ; 
»  —  Suzon ,  au  char-à-bancs  mets  ma  vieille  bourrique.  » 
Et  les  harnais  sont  mis.  On  part.  —  A  l'Orient 
Le  soleil  s'est  levé  sans  le  moindre  nuage. 

—  «  Du  bonheur  de  l'enfant  c'est  un  heureux  présage  !  » 


—  155  — 

Dit  la  vieille  servante  au  visage  riant , 
Faisant  aux  émigrants  l'adieu  de  bon  voyage. 
Et  puis  fouette  cocher  !  Mais  au  gré  de  Jasmin  , 
D'un  pas  cent  fois  trop  lent  chemine  la  voiture. 
—  «  Enfant ,  fit  le  curé  ,  le  plus  sûr  en  chemin 
»  Fut  toujours  de  savoir  ménager  sa  monture.  » 


Dans  Agen  cependant  on  arrive.  C'était 

Le  jour  où  du  coiffeur  la  haute  clientèle 

Honorait  son  salon.  —  Le  frater  récitait 

Des  vers  tout  fraîchement  éclos  de  sa  cervelle  ; 

On  jasait ,  on  riait.  En  gascon  agenois 

Chacun  faisait  assaut  d'esprit.  Dans  ce  tournois  , 

Le  coiffeur  triomphait  ;  quand  à  sa  devanture  , 

Soudain ,  s'est  arrêtée  une  vieille  voilure  ; 

Et  son  frère  est  dedans,  son  frère  le  curé  ! 

C'est  grand  honneur  pour  lui  !  Le  bon  prêtre  est  entré  , 

Suivi  du  jeune  enfant  en  qui  rien  ne  décèle 

Aux  yeux  des  Agenois  une  Muse  nouvelle. 


—  156  — 

Par  respect  les  rieurs  soudain  changent  de  ton. 

—  «A  votre  aise,  Messieurs,  quand  je  viens  chez  mon  frère, 

»  C'est  pour  rire  aussi  moi  ;  je  sais  un  vieux  dicton 

»  Qui  dit  que  la  gaîté  fut  toujours  salutaire 

»  A  l'âme  comme  au  corps.  Nous  aimons  au  hameau 

»  Le  franc  rire  ;  à  l'instant  j'entendais  de  la  porte 

»  Applaudir,  en  riant,  des  vers  ;  je  vous  apporte 

»  Sous  les  traits  d'un  enfant  un  poète  nouveau. 

»  Allons  frère ,  dis-nous  ton  sonnet  le  plus  beau  , 

»  Tes  odes ,  tes  rondeaux ,  dans  la  langue  sonore 

»  Qu'on  parlait  au  bon  temps  où  vivait  notre  Isaure  ; 

»  Je  provoque  la  lutte  ,  et  je  veux  contre  toi 

»  Gager  pour  ce  petit  que  j'amène  avec  moi.  » 

On  crut  que  le  curé  simplement  voulait  rire. 

Il  insiste  :  —  «  Voyons,  frère,  monte  ta  lyre 

»  A  ses  tons  les  plus  hauts.  Je  crains  fort  qu'en  ce  jour 

»  Le  vainqueur  agenois  ne  succombe  à  son  tour. 

r>  Deux  flacons  du  plus  vieux  seront  notre  gageure.  » 

Ces  mots  sont  accueillis  par  un  joyeux  murmure. 

Notre  coiffeur  s'étonne ,  et  moitié  sérieux 

Et  moitié  souriant  :  —  «  Je  ferai  de  mon  mieux  , 

»  Frère  ;  »  trois  fois  il  tousse ,  et  voilà  qu'il  commence  , 

Sur  un  mode  plaintif,  une  belle  romance 


—  457  — 

En  plus  de  vingt  couplets  ;  et  puis  changeant  soudain  , 

En  artiste  qu'il  est ,  les  notes  de  sa  gamme  , 

Il  lance  en  traits  brillants  la  piquante  épigramme. 

L'auditoire  applaudit.  —  «  A  mon  aide ,  Jasmin  , 

»  Fit  alors  le  curé  ;  pour  vaincre  dans  la  lutte  , 

»  Doux  rossignol  des  bois  fais  soupirer  la  flûte.  » 


L'enfant  sans  hésiter  commence  sa  chanson  : 

Il  chante  du  vallon  la  fraîcheur  bocagère  ; 

Les  prés ,  les  bois ,  les  champs  ,  la  naïve  bergère 

Joyeuse  de  trouver  un  beau  nid  de  pinson  ; 

Le  doux  bruit  du  ruisseau  près  des  rives  fleuries  ; 

Le  papillon  nacré  butinant  les  prairies  ; 

Tout  ce  qu'on  peut  chanter  à  cet  âge  charmant. 

Théocrite  n'eût  pas  chanté  plus  joliment. 

L'idylle  était  si  fraîche  et  si  pleine  de  grâce  , 

Qu'en  l'écoutant  chacun  se  pâmait  en  extase  ; 

Le  curé  triomphait.  —  Mais  loin  d'être  jaloux  , 

Le  felibre  d'Agen ,  en  ployant  les  genoux  , 

Se  reconnaît  vaincu  ;  puis  déclare  sur  l'heure 

Que  6i  l'enfant  consent  à  vivre  en  sa  demeure  , 

Il  l'adopte  pour  fils.  —  Bref  !  avant  quelques  mois  , 

Tout  le  pays  d'Agen  attiré  par  la  voix 


—  158  — 

De  cet  enfant  divin ,  assiégeait  la  boutique. 
La  Garonne  s'émeut  d'un  élan  sympathique  ; 
Dans  Toulouse ,  plus  tard ,  par  un  chemin  de  fleurs  , 
Jasmin  ira  s'asseoir  au  rang  des  mainteneurs  ; 
Et  son  nom  grandissant,  jusqu'en  Lulèce  même  , 
De  la  gloire  durable  il  reçut  le  baptême  ! 


—  159  — 


IDYLLE 

SUR    LA   PLAGE    DRETONNE. 


MENTIONNEE   HONORABLEMENT    PAR   L  ACADEMIE    IMPERIALE   DE   BREST 
(27   MAI    186T). 


«  S'il  me  vient  un  appel  de  ma  terre  natale  , 
»  Soudain  j'accours  pieux  chanteur.  » 
(Auguste  Brizeux.) 


Terre  des  anciens  preux ,  ô  pays  de  ma  mère  ,  (*) 
Qu'embaume  le  genêt  à  la  corolle  d'or , 
Qu'enfant  je  visitai  plein  d'une  joie  amère  , 
Songeant  que  je  vivrais  loin  de  toi ,  vieil  Arvor  ; 
Il  m'est  doux  de  répondre  à  l'appel  qui  m'arrive 
De  la  cité  guerrière  où  mollement  le  flot , 
À  travers  cent  vaisseaux ,  vient  caresser  la  rive 
Du  Penfel  cher  au  matelot. 

(*)  Toute  la  famille  maternelle  de  l'auteur  était  de  Brest. 


—  160  — 

Oui ,  Brest  a  dit  :  Trouveurs ,  accordez  votre  lyre  ; 
Légendes  ou  hauts  faits ,  essayez  tous  les  tons  ; 
Émules  de  Brizeux ,  que  Merlin  vous  inspire 
Quelque  histoire  qui  plaise  aux  fds  des  vieux  Bretons. 
Tous  n'avez  qu'à  choisir,  notre  terre  est  féconde 
En  merveilleux  récits  dignes  d'aller  au  cœur  ; 
Chantez  donc  ;  nous  offrons  helle  médaille  blonde 
A  celui  qui  sera  vainqueur. 


Et  moi ,  chanteur  lassé ,  dont  la  harpe  muette 
Demeurait  détendue  aux  branches  du  buisson  , 
J'ai  tressailli  soudain ,  et  viens ,  humble  poète  , 
En  ce  nouveau  concert  apporter  ma  chanson. 
Fiers  Bretons,  dirons-nous  le  fier  combat  des  Trente  , 
Duguesclin,  Richemont,  de  l'Anglais  redoutés  ? 
Dirons-nous ,  pour  répondre  à  votre  juste  attente  , 
Vos  fils  bravant  l'orale  et  les  flots  irrités  ? 


—  Non  ;  trop  faible  est  ma  voix  pour  chanter  les  batailles  ; 

Pour  chanter  l'Océan,  indomptable  coursier, 

De  vos  vieux  paladins  les  profondes  entailles  , 

Tous  ces  grands  cœurs  battant  sous  le  corset  d'acier. 


461 


Que  d'autres  disent  donc  ces  illustres  courages  , 
Vos  marins  courant  sus  aux  vaisseaux  ennemis  , 
Les  défis ,  les  assauts ,  les  sanglants  abordages  , 
Les  boulets  enflammés  par  le  bronze  vomis.... 


Plus  modeste  est  ma  part  :  c'est  une  simple  histoire 
Qu'un  marin  bas-breton  me  racontait  un  jour. 
Le  récit  est  resté ,  vivant ,  en  ma  mémoire  , 
El  je  l'ai  mis  en  vers  pour  vous  plaire  à  mon  tour  ; 
Mais  quand  pour  les  pipeaux ,  je  délaisse  d'Homère 
Le  clairon  éclatant  qui  pourrait  plaire  ici , 
Terre  des  anciens  preux ,  ô  pays  de  ma  mère  , 
Arvor,  daigne  accueillir  l'Idylle  que  voici  : 


li 


Loïc  aux  cheveux  roux  descend  de  sa  nacelle  ; 
Il  charge  sur  son  dos,  joyeux  et  diligent , 
Sans  fléchir  sous  le  poids ,  son  filet  qui  ruisselle 
Et  d'où  sort  à  moitié  le  beau  poisson  d'argent. 

Loïc  aux  cheveux  roux  descend  de  sa  nacelle. 


—  162  — 

La  lune  tout  en  feu  se  lève  à  l'horizon  ; 
Lui ,  gravit  en  sifflant  la  mobile  barrière 
La  dune,  où  le  troupeau  quête  un  aigre  gazon 
Sous  les  rares  genêts  semés  dans  la  clairière. 

La  lune  tout  en  feu  se  lève  à  l'horizon. 


Yers-Carnac ,  à  grands  pas ,  notre  gars  se  dépêche. 
Est-ce  donc  au  marché  que  si  vite  il  se  rend  ?  — 
Non  ;  c'est  un  amoureux  qui  veut  offrir  sa  pêche 
Au  meunier  de  l'endroit,  son  très  riche  parent. 

Vers  Carnac  ,  à  grands  pas  ,  notre  gars  se  dépèche. 


Ce  parent  l'aime  peu  :  Loïc  est  orphelin  , 
Possédant  pour  tout  bien  une  barque  chétive  ; 
Et  le  meunier  l'a  vu ,  du  haut  de  son  moulin  , 
Prendre  plus  d'un  baiser  à  sa  fille  naïve. 

Ce  parent  l'aime  peu  :  Loïc  est  orphelin. 


—  163  — 

Il  atteignait  les  champs,  quand  soudain  il  tressaille 
Est-ce  la  voix  du  vent  qui  dans  les  blés  frémit  ?  — 
En  sanglots  étouffés,  derrière  une  broussaille  , 
Se  croyant  là  bien  seule ,  une  femme  gémit. 

Il  atteignait  les  champs,  quand  soudain  il  tressaille. 


Il  approche  :  —  «  Eh  !  c'est  toi ,  ma  bonne  Jeanneton  ! 
»•  Qui  peut  donc  te  causer  cette  douleur  extrême  ? 
»  Parle  ;  c'est  ton  cousin ,  Loïc  ;  —  foi  de  Breton  , 
»  Je  te  serai  discret  tout  autant  que  je  l'aime.  » 

Il  approche  :  «  —  Eh  !  c'est  toi ,  ma  bonne  Jeanneton  !  » 


Mais  elle  :  —  «  Oh  !  laisse -moi ,  laisse  une  pauvre  tille  ! 

»  Mon  père,  ce  matin  ,  cédant  à  son  courroux  , 

»  M'a  jeté  cet  affront  :  honte  de  ma  famille  , 

»  Fuis  mes  yeux  !  —  Et  j'ai  fui  sa  colère  et  ses  coups.  » 

Mais  elle  :  —  «  Oh  !  laisse-moi ,  laisse  une  pauvre  fille  !  » 


—  164  — 

—  «  Tonnerre  !  fit  Loïc  déposant  son  filet , 

»  Il  a  pu  te  frapper  !  Et  pourquoi  cet  outrage  ?  » 

—  a  Pour  avoir  refusé  cet  homme  riche  et  laid 

»  Qui  voudrait  malgré  moi  me  prendre  en  mariage.  » 

—  «  Tonnerre  !  fit  Loïc  déposant  son  filet.  » 


—  «  Eh  bien  !  dis-moi  celui  que  Jeanneton  préfère  ?  » 

—  «  A  quoi  bon  le  nommer?  C'est  un  simple  pêcheur 
»  Qui  n'ayant  pas  de  bien  déplairait  à  mon  père  , 

»  Mais  qui  peut  dès  ce  soir  devenir  mon  sauveur.  » 

—  «  Eh  bien  !  dis-moi  celui  que  Jeanneton  préfère  ?  » 


Tandis  qu'ils  se  parlaient ,  des  voix  criaient  au  loin  : 

—  a  Bergers  ,  n'auriez-vous  point  vu  passer  notre  fille  ?  » 

—  c<  Fuyons ,  dit  Jeanneton ,  car  le  ciel  m'est  témoin 
»  Qu'à  jamais  j'ai  laissé  le  toit  de  ma  famille.  » 

Tandis  qu'ils  se  parlaient ,  des  voix  criaient  au  loin. 


—  165  — 

Oubliant  le  filet  pour  s'enfuir  au  plus  \ite , 
Loïc  et  Jeanneton  se  tenant  par  la  main  , 
Regagnèrent  la  barque ,  aujourd'hui  leur  seul  gite  , 
Et  de  la  haute  mer  ils  prirent  le  chemin. 

Oubliant  le  lilet  pour  s'enfuir  au  plus  vite  , 


La  lune  alors  brillait  de  toute  sa  clarté  , 
Et  permit,  sous  ses  feux ,  aux  pâtres  de  la  dune 
De  voir  sur  le  bateau  par  la  brise  emporté  , 
Loïc  aux  cheveux  roux  et  Jeanneton  la  brune. 

La  lune  alors  brillait  de  toute  sa  clarté. 


Au  lendemain ,  ce  fut  l'histoire  du  village. 
Le  père  en  son  logis  rentra  bien  malheureux  ; 
Mais  comment  aviser  qu'une  fille  si  sage 
Sur  un  chétif  bateau  suivrait  un  amoureux  ? 


Au  lendemain ,  ce  fut  l'histoire  du  village. 


-  166  - 

Et  vous  qui  m'écoutez ,  gardez  bien  la  leçon  ; 
Bretons ,  n'oubliez  pas  qu'une  fière  Bretonne 
Préfère  aux  beaux  éeus  l'amour  d'un  beau  garçon. 
Son  cœur,  comme  vos  bras,  ne  se  vend  à  personne. 

A'ous  tous  qui  m'écoutez,  gardez  bien  la  leçon. 


-  1G7  - 


SIMPLE   HISTOIRE 


C'était  un  beau  vieillard  adoré  du  village  , 
Avenant  à  chacun  ,  bien  qu'il  eut  un  château  , 
Des  faucons  et  des  chiens ,  un  nombreux  entourage 
De  valets ,  de  piqueurs  galonnés  au  chapeau. 


Il  pouvait  se  vanter  d'être  de  vieille  race  , 
Mais  par  les  seuls  bienfaits  il  prisait  les  aïeux. 
Figurer  au  péril  à  la  première  place, 
Lui  paraissait  le  titre  entre  tous  glorieux. 


—  168  — 


Car  il  portait  le  cœur  plus  haut  que  ses  tourelles  ! 
Aimer  bien  son  pays,  repousser  l'étranger, 
Marier  les  vieux  noms  à  nos  gloires  nouvelles , 
Et  n'avoir  qu'un  drapeau  dans  le  commun  danger  , 


De  cet  enfant  des  preux  telle  était  la  devise. 
Quand  ses  lèvres  disaient ,  le  fait  suivait  toujours 
Il  était  dans  nos  rangs  à  Fleuras,  à  Trévise  , 
Sans  jamais  renier  la  foi  des  anciens  jours. 


A  l'indigent  sa  main  était  toujours  ouverte  ; 

Et  quand  il  vous  donnait,  c'était  de  si  grand  cœur, 

Qu'au  pauvre  qui  restait  la  tète  découverte 

Il  disait  :  c'est  à  moi  d'honorer  le  malheur. 


Il  avait  aboli  la  lourde  redevance  , 

Peu  jaloux  de  grossir  ses  riches  revenus  , 

D'un  impôt  prélevé  sur  la  maigre  pitance 

De  gens  tnii  trop  souvent  s'en  allaient  les  pieds  nus. 


—  169  — 

Il  n'avait  point  usé  dans  sa  belle  jeunesse 

De  ces  droits  outrageants  nommés  droits  du  seigneur  ; 

Enseignant  à  ses  tils  que  la  seule  noblesse 

Consiste  à  pratiquer  les  devoirs  de  l'honneur. 


Le  voyait-on  sortir  en  attirail  de  chasse  , 

Personne  ne  songeait  au  dégât  de  ses  biens  ; 

On  savait  qu'au  centuple  il  réparait  la  trace 

Que  laissaient  dans  les  champs  ses  chevaux  et  ses  chiens. 


Quand  il  passait  parfois  suivi  de  sa  famille  , 
Sans  faste  et  sans  valets ,  à  travers  nos  hameaux  , 
Les  moissonneurs  ravis  déposaient  la  faucille  , 
Nos  femmes  oubliaient  les  soins  de  leurs  troupeaux. 


Chacun  voulait  jouir  de  sa  chère  présence  ; 

A  nos  portes  couraient  fillettes  et  garçons. 

Les  petites  faisaient  leur  belle  révérence  , 

Les  bambins  lui  portaient  les  fleurs  de  nos  buissons. 


—  170 


Alors  il  s'empressait  à  chacun  de  sourire  , 
Et  disait  :  —  «  Mes  amis ,  aimez  bien  mes  enfants  ; 
»  Tous  ils  vous  le  rendront ,  car  j'ai  su  les  instruire 
»  Dans  l'amour  que  l'on  doit  aux  braves  paysans.  » 


Et  puis  il  nous  parlait  labour  et  jardinage  ; 
S'enquérait  de  nos  blés,  de  tous  nos  menus  grains 
Si  nos  vaches  vêlaient ,  si  l'enfant  était  sage  , 
Car  il  voulait  entrer  dans  nos  moindres  chagrins. 


Par  hasard  le  curé  sortait-il  de  l'église  , 
L'un  vers  l'autre  ils  allaient  ces  deux  hommes  de  bien  ; 
On  lisait  sur  leurs  traits  pleins  de  noble  franchise  , 
Que  nos  seuls  intérêts  faisaient  leur  entretien. 


Un  jour,  jour  de  terreur  et  de  sombre  mémoire  ! 
Grossi  par  cent  ruisseaux  le  fleuve ,  immense  égoùt , 
Débordait  ;  tout  fuyait  aux  rives  de  la  Loire  , 
Arbres ,  moissons ,  chalets ,  rien  ne  restait  debout  ! 


-  171  - 

Il  périt  le  vieillard  tant  aimé  du  village  , 
—  Lui  qui  pouvait  rester  aux  tours  de  son  château  , 
En  cherchant  à  sauver,  trahi  par  son  courage  , 
Un  enfant  entraîné  par  la  fureur  de  l'eau. 


Seigneur,  avez-vous  pu  nous  prendre  notre  père  ! 
Fallait-il  le  punir  de  nos  iniquités  ? 
Tous  renversez  les  lions,  quand  le  méchant  prospère. 
De  vos  arrêts,  Seigneur,  nos  cœurs  sont  irrités  ! 


Alors  du  haut  des  cieux  tomba  cette  parole  : 
Cessez  de  murmurer,  trop  aveugles  frondeurs  ; 
L'homme  peut-il  sonder,  créature  frivole  , 
Des  décrets  éternels  les  sombres  profondeurs  ? 


Et  quand  il  plaît  à  Dieu  d'enlever  à  la  terre 
Le  juste,  et  d'y  laisser  le  vice  triomphant  ; 
Comme  il  ne  peut  le  mal ,  Dieu  soulève  un  mystère 
Où  le  prétendu  sage  en  sait  moins  qu'un  enfant. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


SONNETS. 


—  175  — 


A   UNE   INCONNUE. 

Je  ne  vous  ai  pas  vue ,  et  pourtant  je  vous  chante , 
Vous  dont  chacun  se  plait  à  redire  du  bien  ; 
Vous ,  parfum  de  la  fleur  sans  l'épine  méchante  ; 
Cygne  par  la  blancheur  et  l'élégant  maintien. 

On  dit  qu'à  votre  approche  une  grâce  touchante 
Tient  tous  les  cœurs  captifs  sous  un  môme  lien  ; 
Que  de  vos  beaux  cheveux  le  blond  reflet  enchante  ; 
Que  pour  plaire  sans  art  il  ne  vous  manque  rien. 

Et  moi  que  loin  du  monde  exile  la  tristesse  , 

Si  vous  me  demandiez  d'où  vient  qu'en  ma  vieillesse  , 

Tous  ces  propos  flatteurs  ont  pour  moi  tant  de  prix  , 

Je  dirais  :  qu'en  rêvant  à  cet  heureux  mélange  , 
En  vous  j'ai  cru  revoir  ma  fille....  le  doux  ange 
Que  Dieu  m'avait  donné....  mais  que  Dieu  m'a  repris  ! 


—  176  — 
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A   MARIE. 

C'est  toi  qui  la  première ,  ouvrant  tes  blanches  ailes , 
Vers  un  monde  meilleur  leur  frayas  les  chemins  : 
Venez ,  leur  as-tu  dit ,  vous  bonnes ,  simples ,  belles , 
Votre  place  n'est  pas  au  monde  des  humains. 

A  l'appel  du  Seigneur  ne  soyez  pas  rebelles , 
Pour  monter  jusqu'à  lui  je  vous  tends  les  deux  mains  ; 
Vos  mères  vous  diront  que  vous  êtes  cruelles  , 
Que  vous  leur  préparez  de  tristes  lendemains  ; 

Mais  vous  aurez  ici  le  repos  sans  mélange  ; 
Dieu  nous  avait  donné  la  nature  de  l'ange  , 
Il  ne  pouvait  longtemps  nous  laisser  ici-bas.... 

Et  Lucile  est  partie  ;  et  voici  Juliette 

Qui  s'envole  à  son  tour,  de  bonheur  inquiète  ;... 

Le  bonheur  est  là-haut  ;  mères ,  ne  pleurez  pas  ! 
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III 


L'ORFRAIE! 

Un  soir  que  tristement  penché  sur  la  tourelle  , 
Je  recueillais  en  moi  tons  mes  sujets  de  pleurs  , 
Funèbre  messager  des  suprêmes  douleurs  , 
L'orfraie ,  ouvrant  son  vol ,  me  frôlait  de  son  aile. 

Comme  un  feu  dans  la  nuit,  sa  mobile  prunelle 
Se  dilatait,  sinistre,  en  rougeàtres  lueurs  ; 
Et  je  sentais  mon  front  se  perler  de  sueurs  , 
Quand  son  cri  me  glaçait  d'une  étreinte  mortelle. 

Sombre  esprit  des  tombeaux  ,  lui  dis-je ,  en  mon  émoi , 
Que  cherches-tu  ?  réponds.  —  Si  tu  n'en  veux  qu'à  moi , 
Je  suis  prêt  ;  oui ,  j'appelle  un  terme  à  ma  tristesse. 

—  De  toi ,  je  ne  veux  rien  ,  me  répondit  l'oiseau , 

Mais  je  sais  que ,  demain ,  la  mort  dans  son  berceau 

Viendra  prendre  l'enfant  que  garde  ta  tendresse  ! 
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IV 


A  L'ORFRAIE. 

Silence ,  vil  rôdeur  !  répliquai-je  à  mon  tour , 
Ta  froide  cruauté  me  condamne....  et  tu  railles  ! 
Me  prendre  cet  enfant  ?  —  C'est  livrer  au  vautour , 
Moins  barbare  que  toi ,  mon  cœur  et  mes  entrailles. 

Puisses-tu  voir,  aussi ,  de  son  nid  de  broussailles  , 
L'aide  affamé  descendre  au  nid  de  ton  amour  ! 
Pour  moi ,  cent  fois  mourir  avant  le  point  du  jour , 
Que  de  mener  encor  de  telles  funérailles  ! 

Seigneur,  me  gardez-vous  ce  nouveau  châtiment  ? 

L'orfraie  alors  jetant  un  long  ricanement 

S'enfuit.  —  Je  m'éveillai ,  car  ce  n'était  qu'un  rêve. 

Mais  depuis  ,  —  soit  terreur,  ou  noir  pressentiment , 
Le  cri  de  cet  oiseau  me  suit  sans  paix  ni  trêve  , 
El  mes  jours  ne  sont  plus  qu'un  éternel  tourment. 
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C0NS0LATR1X  AFFLICTORUM. 

En  ce  temps-là ,  Jésus  priait  sur  la  montagne  , 
L'esprit  et  le  regard  absorbés  dans  les  deux  , 
Quand  un  doux  bruit  de  pas  qu'un  sanglot  accompagne  , 
Des  choses  de  là-haut  vint  détourner  ses  yeux. 

Une  femme  pleurant  regagnait  la  campagne  ; 

El  près  de  lui  brillait  un  bouquet  précieux  , 

Beaux  lis  dont  le  parfum ,  comme  un  chant  qui  nous  gagne  , 

Versait  à  la  douleur  l'oubli  mystérieux. 

Lorsque  je  dois ,  demain ,  vider  la  coupe  amère  , 
Dit  le  maître  divin ,  merci ,  merci ,  ma  mère  , 
De  toi  seule  me  vient  l'offrande  de  ces  fleurs  ! 

Je  veux  qu'un  jour  au  ciel ,  pour  prix  de  ta  souffrance  , 
En  loi  les  cœurs  blessés  mettent  leur  espérance  , 
Et  que  ton  plus  beau  nom  soit  :  Mère  des  douleurs  ! 
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YI 


SANCTA    DEI   GENITIUX. 

De  toute  éternité ,  vierge  par  Dieu  choisie 
Pour  porter  en  tes  flancs  Jésus  le  rédempteur , 
Toi ,  qui  vis  confondus  à  tes  pieds  le  pasteur, 
El  le  mage  venu  des  confins  de  l'Asie  ; 

Du  mystère  sacré ,  quand  notre  âme  saisie 

Ose,  bien  qu'en  tremblant,  sonder  la  profondeur, 

On  se  dit  :  où  trouver  parfum  de  poésie  , 

Chants  de  mystique  amour  dignes  de  ta  splendeur  ? 

Mais  lorsque  ,  au  nom  d'Isaure ,  une  parole  austère 
Nous  appelle  à  cueillir  ce  joyau  de  la  terre  , 
Le  lis,  vase  d'argent  aux  étamines  d'or, 

Le  poète  obéit  à  la  voix  qui  le  prie  ; 

Et  c'est  fête  en  son  cœur  de  pouvoir ,  ô  Marie , 

Chanter  le  lis  du  ciel  cent  fois  plus  riche  encor. 
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VU 


DULCE   MORI. 

Grâce ,  me  dit  le  lis ,  c'est  ma  première  aurore  ! 
A  peine  mon  calice  au  souffle  du  matin 
S'entr'ouvre ,  et  tu  viendrais  abréger  mon  destin  ? 
Pour  un  seul  jour,  un  seul,  laisse-moi  vivre  encore  ! 

Je  voudrais  du  soleil  voir  les  rayons  éclore  , 
Étaler  sous  ses  feux  ma  robe  de  satin  ; 
Je  voudrais  a  l'abeille  en  quête  de  butin  , 
Livrer  l'or  embaumé  dont  mon  sein  se  décore. 

—  Soit  :  je  respecterai  ta  touchante  douleur  : 
Vis  au  gré  de  tes  vœux ,  avant  d'être  fanée  , 
Fleur  pour  qui  je  rêvais  une  autre  destinée  ; 

De  la  reine  du  ciel  c'est  l'auguste  journée  ; 

L'autel  veut  des  bouquets  tout  de  blanche  couleur.... 

—  Gueille-moi ,  cueille-moi ,  me  répondit  la  fleur  ! 
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VIII 


SOUVENIRS. 

A  Mesdames  SELLIER  et  DUFRESXE. 

Quand  par  le  souvenir  je  reviens  au  jeune  âge  , 
0  beau  pays  normand,  souvent  je  te  revois. 
Je  revois  ces  rochers  qui  bordent  ton  rivage  , 
Et  les  vergers  fleuris ,  et  tes  prés  et  tes  bois. 

De  tes  vieux  monuments  découpés  en  feuillage 

Je  compte  les  clochers ,  merveilles  d'autrefois  ; 

Je  songe  à  ces  grands  noms ,  maîtres  du  beau  langage  , 

Dont,  chétif  écolier,  je  suis  de  loin  les  lois. 

Mais  de  tous  ces  pensers  qui  charment  ma  vieillesse  , 
Et  font  revivre  en  moi  les  jours  de  la  jeunesse  , 
Vous  dirai-je  celui  qui  survit  le  plus  doux  ?  — 

C'est  Dieppe ,  c'est  Louviers ,  c'est  Gruchet ,  c'est  l'image 
De  ce  temps  où ,  rêveur,  j'écoutais  de  la  plage 
Le  murmure  du  flot....  qui  me  parlait  de  vous. 
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IX 


IMPROVISATION. 

A  Alexandre  DUMAS. 

Je  voudrais  d'un  sonnet  payer  ici  ma  dette 

Du  plaisir  d'être  assis  tout  proche  de  Dumas. 

Pour  le  mieux  ciseler  que  n'ai-je  la  baguette 

De  nos  fiers  enchanteurs  ?  —  Je  ne  l'ai  point,  hélas  ! 

Le  destin  qui  m'a  fait  rimeur  et  non  poète  , 
Ne  m'a  pas  mis  du  moins  au  nombre  des  ingrats  ; 
De  tes  hôtes  charmés  quand  je  suis  l'interprète  , 
Si  le  vers  fait  défaut,  le  cœur  ne  le  fait  pas. 

Et  d'ailleurs ,  lu  le  sais ,  même  pour  plus  habile , 
Bien  tourner  un  sonnet  n'est  point  chose  facile. 
Le  maître  nous  a  dit  de  ce  pur  diamant  : 

«  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème.  » 
Je  le  veux  ;  mais  fut-il  de  Soulary  lui-même  , 
Il  ne  vaudra  jamais  ton  plus  petit  roman. 
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L'OISEAU   DU   PARADIS. 

A  Madame  E.  C... 

Un  jour,  le  plus  heureux  de  tous  les  oiseleurs 
D'un  bel  hôte  du  ciel  fit  la  riche  conquête  ; 
Et  rêvant  pour  l'oiseau  douce  prison  de  fleurs  , 
De  créer  un  joyau  se  faisait  une  fête. 

Or,  comme  en  lui  vivait  l'esprit  d'un  vrai  poète  , 
A  son  aide  appelant  peintres  et  ciseleurs  , 

—  Ensemble  harmonieux  de  forme  et  de  couleurs  — 
Son  rêve  prit  un  corps  d'une  beauté  parfaite. 

Vois,  me  dit-il  alors,  de  l'œuvre  glorieux  , 
Ces  arbustes  fleuris ,  ces  treillis ,  ce  vitrage  , 
L'art  pouvait-il  trouver  rien  de  plus  gracieux  ? 

—  Ami ,  fîs-je  à  mon  tour,  bien  riche  est  cet  ouvrage  ; 
Mais  je  sais  où  porter  plus  dignement  les  yeux.... 

Un  trop  charmant  oiseau  fait  oublier  la  cage  ! 
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XI 


BOUTADE. 

A  mes  Juges. 

S'il  me  fallait  chanter  tout  ce  que  l'âme  rêve  , 
Mes  jours  ne  seraient  plus  qu'une  chanson  sans  fin  : 
Je  dirais  les  grands  bois ,  la  plainte  fie  la  grève  , 
Les  doux  airs  de  Mozart,  l'hymne  du  séraphin  , 

Ris  d'amour,  cris  de  mort ,  le  bruit  strident  du  glaive  , 
Les  pattes  de  l'oiseau  rayant  le  sable  fin  , 
L'innocence  d'Adam  ,  le  fatal  péché  d'Eve  , 
L'homme  ouvrant  le  sillon  à  la  voix  de  la  faim. 

Je  dirais....  Mais  rongé  par  ce  travail  farouche  , 
Je  verrais  le  sommeil  s'envoler  de  ma  couche  , 
Et  mon  teint  se  flétrir  comme  un  pâle  souci , 

Tout  cela  pour  chercher,  en  mon  humeur  jalouse  , 

A  cueillir  une  fleur  au  jardin  de  Toulouse.... 

Je  l'ai  tenté  longtemps,  beaux  messieurs,  grand  merci  ! 
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XII 


EPITHALAME. 

A  Mademoiselle  M.  P.... 

Le  sonnet  de  nos  jours  est  revenu  de  mode  , 

Et  je  m'en  réjouis  ;  car  sans  être  ennuyeux  , 

Rimer  quatorze  vers  me  semble  assez  commode 

Pour  dire  un  rien  aimable,  ou  chanter  deux  beaux  yeux. 

Donc ,  ici ,  du  sonnet  en  choisissant  le  mode  , 
Force  m'est  d'être  bref;  et  vous  direz  tant  mieux  ; 
Petit  caillou  du  Rhin  qu'un  orfèvre  accommode  , 
Devient,  au  gré  de  l'art,  un  bijoux  précieux. 

Moi ,  je  suis  l'ouvrier  dont  le  burin  affine 

L'or  qui  doit  enchâsser  la  perle  la  plus  fine 

Qui  fut  jamais  remise  aux  mains  d'un  jeune  époux  , 

Et  pour  répondre  au  vœu  que  l'amitié  m'impose , 
Que  le  cœur  de  l'époux  soit  l'écrin  ou  repose 
Ce  riche  et  pur  trésor  à  rendre  un  roi  jaloux  ! 
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XIII 


LA   COQUETTE. 

Elle  est  à  son  miroir,  et  maquille  ses  yeux  ; 
Tout  l'arsenal  est  là  :  satin  ,  chiffons ,  dentelle  ; 
Sur  le  lit  est  ouvert  un  écrin  précieux  ; 
Il  faut  vaincre  ;  il  s'agit  d'une  lutte  mortelle. 

Elle  doit  se  venger  !  Un  beau  capricieux 
Semble ,  depuis  deux  jours ,  le  fat  !  s'éloigner  d'elle  ! 
—  «  Oui ,  je  serai  ce  soir,  dans  le  bal ,  la  plus  belle , 
»  Et  je  n'aurai  pour  lui  que  regards  dédaigneux.  » 

Retenir  un  amant,  voilà  la  grande  affaire  ! 
Mais  d'un  enfant  malade  on  ne  s'occupe  guère  ; 
Sous  le  luxe  effréné  s'endette  la  maison.... 

Qu'importe  ?  —  Le  mari  pour  couvrir  la  dépense  , 
Aux  dés  changeants  du  sort  se  livre  avec  démence... 
L'enfant  meurt  ;  et  l'époux  va  pourrir  en  prison  ! 
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XIV 


LA   BONNE   FERMIÈRE. 

A  l'heure  où  le  soleil  se  lève  ,  —  en  sa  maison  , 
Du  labeur  à  chacun  elle  impose  la  règle  : 
La  servante  à  sa  voix  ranime  le  tison  , 
Et  déjà  les  faucheurs  s'en  vont  couper  le  seigle. 

—  a  Holà  !  berger,  debout  !  qu'on  sorte  la  toison  ! 

»  Rêves-tu  que  les  prés  sont  sous  l'eau  ?»  —  Mais,  l'espiègle 

—  «  Maîtresse ,  je  rêvais  que  c'était  la  saison 

»  Où ,  trop  malin  ,  l'agneau  craint  la  serre  de  l'aigle.  » 

Les  serviteurs  partis  ,  tous  ses  ordres  donnés  , 
Elle  cherche  aux  vieux  nids  les  œufs  abandonnés  ; 
Cueille  quelques  bouquets ,  cerise  ou  violette  ; 

Bat  la  crème  ;  et  sitôt  que  le  beurre  est  formé  , 

Jetant  le  petit  lait  à  son  porc  affamé  , 

Pour  se  rendre  au  marché  fait  un  brin  de  toilette. 


-  180  - 


XV 


LA   FEMME   FORTE. 

Dévouée  à  l'époux ,  et  fidèle  à  sou  Dieu  , 
Au  logis  quand  tout  dort ,  pour  offrir  sa  prière  , 
Elle  incline  son  front  clans  l'ombre  du  saint  lieu  , 
Mais  prompte ,  elle  est  encore  au  travail  la  première. 

Elle  est  de  sa  maison  la  perle  et  la  lumière  : 
Par  ses  soins  tout  s'y  meut  dans  un  digne  milieu. 
Avenante  à  chacun ,  en  bienfaits  coutumière  , 
Sous  le  poids  des  revers  c'est  le  solide  essieu. 

Quelque  soit  le  destin ,  on  lit  sur  son  visage 

La  paix  ;  car  elle  croit  cette  vie  un  passage 

Dont  le  terme  suprême  ouvre  un  monde  meilleur  ; 

Que  la  ronce  ou  la  fleur  croisse  sur  cette  route  , 

Elle  marche  en  sa  force  ;  et  pour  elle  aucun  doute  , 

—  Ses  devoirs  accomplis  —  ne  vient  troubler  son  cœur. 


—  190  — 


XVI 


EPITHALAME. 

A  mon  neveu ,  Oscar  ROMIEUX  ,  lieutenant  de  vaisseau. 

Toi ,  qui  bravas ,  quinze  ans ,  les  flots  et  la  tempête  , 
Et  les  feux  du  Tropique  et  les  âpres  frimas  ; 
Toi,  qui  vis  le  soleil  sans  ombre  sur  ta  tête , 
Et  la  neige  à  flocons  s'attacher  à  tes  mâts  ; 

Toi ,  qui  pus  contempler  la  naïve  toilette 
Des  filles  de  la  mer  sous  les  rouges  climats  ; 
Dans  Canton  promenas  ta  brillante  épaulette  , 
Et  de  l'espèce  humaine  as  vu  tous  les  formats  ; 

Dis-nous  :  as-tu  jamais ,  dans  tes  courses  lointaines  , 

Du  Japon  au  Mexique,  aux  îles  Africaines  , 

Dans  les  bois ,  près  des  lacs  où  tu  venais  t'asseoir , 

Trouvé  rien  qui  valut ,  de  nos  rives  chéries  , 
Les  églantiers  chargés  de  ces  roses  fleuries 
Dont  tu  vas  nous  ravir  la  plus  fraîche,  ce  soir  ? 
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XYII 
ÉPITHALAME. 

A  mes  neveu  et  nièce,  Charles  et  Mézélic  ROMIEUX. 

Lorsque  deux  jeunes  cœurs  qu'amour  sincère  engage , 
Rêvent  de  l'avenir,  nous  qui  nous  faisons  vieux  , 
Bien  souvent  sommes  sourds  au  séduisant  langage 
Qu'ils  se  parlent  tout  bas  de  la  vois  ou  des  yeux  ; 

Mais  quand  un  beau  destin  leur  échoit  en  partage  , 
Qu'après  de  longs  soupirs ,  ils  commencent,  joyeux  , 
De  l'hymen  attendu  l'heureux  apprentissage  , 
Qui  de  leurs  premiers  pas  ne  serait  envieux  ? 

Yoyez  l'éclair  brûlant  que  darde  la  prunelle 
Du  fier  aiglon  jaloux  de  garder  sous  son  aile 
La  compagne  promise  à  ses  baisers  d'époux  ; 

Voyez  sur  ce  front  pur  où  tant  de  candeur  brille  , 
La  fleur  de  l'oranger  qui  vivement  scintille  ? 
Dites,  sous  le  soleil  est-il  rien  d'aussi  doux  ! 
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XVITI 


EPITÏÏALAME. 

A  mes  neveu  et  nièce  Edmond  et  Amélie  HUBLIN. 

Sonnet,  charmant  sonnet,  dont  j'use  et  dont  j'abuse 
Pour  parer  les  enfants  de  mon  pauvre  cerveau  , 
Viens  à  mon  aide  encore,  et  permets  à  ma  muse 
De  se  produire  ici  sous  ton  léger  manteau. 

Bien  !  mon  premier  quatrain  est  fait ,  grâce  à  la  ruse 
Qui  consiste  à  broder,  ce  qui  n'est  pas  nouveau  , 
Un  simple  canevas ,  ainsi  que  l'on  s'amuse 
A  rider  d'un  galet  la  surface  de  l'eau. 

Mais  assez  de  ce  jeu ,  puisqu'il  me  faut  vous  dire 
Et  cette  joue  en  fleurs  et  ce  charmant  sourire 
Et  l'azur  de  ces  yeux ,  ces  lèvres  de  carmin  ; 

Et  dire  aux  fiancés  commençant  le  voyage  : 
Pour  qu'il  vous  soit  riant ,  ce  long  pèlerinage  , 
Marchez  les  cœurs  unis  et  la  main  dans  la  main. 
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XIX 


CORNEILLE. 

Avant  lui ,  le  faux  goût  régnait  seul  au  Parnasse. 
La  langue  du  théâtre  était  dans  le  chaos  ; 
Mais  il  parle  ;  à  sa  voix  l'ombre  épaisse  s'efface  ; 
Où  dansaient  des  pantins,  vont  agir  des  héros. 

Le  Cid  !  —  froids  rimailleurs,  arrière  !  faites  place 
A  cet  astre  naissant  !  —  Non ,  formez  vos  complots  , 
Criez  au  plagiat.  —  Voici  le  vieil  Horace.... 
Allez  vous  dire  encor  qu'il  a  pillé  Castro  ? 

Toujours  les  beaux  succès  ont  éveillé  l'envie  ! 
Corneille  le  sut  trop  ;  mais  la  foule  ravie 
Le  proclame  entre  tous  l'élu ,  le  demi-Dieu  ! 

Le  temps  a  consacré  cette  lière  épithèle  : 

Il  demeure  à  nos  yeux  le  vrai ,  le  grand  poète.  — 

Plus  grand ,  s'il  n'eût  flatté  le  jaloux  Richelieu. 
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RACINE. 

En  vain  ils  ont  voulu  rabaisser  sa  mémoire , 
Les  modernes  régents  du  temple  olympien  , 
Le  Polisson  sublime  a  ri  de  leur  grimoire  ; 
Et  quel  nom  de  nos  jours  a  dépassé  le  sien  ? 

Émule  de  Corneille  ,  il  eut  l'insigne  gloire 
De  l'égaler  en  tout ,  sans  l'imiter  en  rien. 
Corneille  est  plus  romain ,  mais  il  outre  l'histoire  ; 
Racine  l'embellit,  esprit  athénien. 

Il  brille  par  le  goût,  la  grâce,  la  souplesse. 
Né  tendre ,  il  excellait  à  peindre  la  tendresse  ; 
Mais  d'un  même  talent  il  éveillait  l'effroi. 

Écrivant  pour  la  cour  son  immortel  théâtre  , 
Vingt  ans,  il  sut  charmer  tout  un  peuple  idolâtre  , 
Et  mourut,  faible  cœur,  du  froid  accueil  d'un  Roi  ! 
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MOLIÈRE. 

Molière,  esprit  puissant,  qui,  sans  trêve,  se  raille 
Des  marquis ,  des  bourgeois ,  des  cagots ,  des  maris  ; 
Qui  dans  chaque  œil  humain  sut  découvrir  la  paille  , 
Et  montra  la  laideur  de  tant  de  cœurs  flétris  ; 

En  vain  chercherait-on  un  poète  à  sa  taille  ? 
Pour  de  longs  temps  encore  il  charmera  Paris  ; 
Et  pourtant  il  portait  au  cœur  plus  d'une  entaille  , 
Et  peu  soupçonneront  ses  jours  endoloris. 

Oui ,  bien  des  gens  croiront,  ignorants  de  sa  vie  , 
Que  seul  le  rire  était  son  éternelle  envie  , 
Que  son  âpre  chemin  était  semé  de  fleurs  ! 

0  grand  poète  aimé ,  tu  nous  plais ,  tu  nous  charmes  , 
Mais  que  de  fois  tu  vis ,  arrosés  de  tes  larmes  , 
Ces  vers  faits  pour  tromper  tes  secrètes  douleurs. 
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EPITHALAME. 

A  Mademoiselle  Juliette  B.... 

Vous  voilà  de  satin  élégamment  parée  , 
—  Non  pas ,  c'est  le  satin  qui  se  pare  de  vous  ,  — 
Et  vous  allez  dans  peu  promettre  au  jeune  époux 
De  vivre  sous  sa  loi  suivant  la  foi  jurée. 

L'instant  est  solennel  :  votre  mère  entourée 

De  vos  trois  jeunes  sœurs ,  verse  des  pleurs  bien  doux  , 

Quand  le  père ,  en  donnant  une  tille  adorée  , 

De  son  fils  adoptif  en  secret  est  jaloux. 

Moi  qui  vous  aime  aussi  sans  craindre  qu'on  me  blâme  , 
Je  ne  serai  pas  là  ;  mais ,  par  les  yeux  de  l'âme  , 
Je  vois  ce  frais  tableau  que  je  'viens  vous  offrir  ; 

Je  vois ,  prêt  à  cueillir  la  chaste  violette  , 
Le  fiancé  tout  bas  jurant  de  la  chérir 
Autant  que  Roméo  chérissait  Juliette. 
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EPITHALAME. 

A  Mademoiselle  Fernande  C... 

Toi  dont  les  yeux  si  doux  et  le  calme  maintien 
Ont  dit  au  fiance  la  candeur  de  ton  âme , 
Toi  qu'un  esprit  charmant  dirigea  vers  le  bien  , 
Mon  bel  enfant  rêveur  qui ,  demain ,  seras  femme  , 

Pour  plaire  au  bien-aimé  dont  le  regard  de  flamme 
Avec  tant  de  bonheur  s'attache  sur  le  tien  , 
Tu  vas  nous  fuir,  hélas  !  —  Quand  l'amour  te  réclame  , 
Il  faut  suivre  la  loi  de  ce  nouveau  lien  ! 

Va  donc  où  le  bonheur  trop  loin  de  nous  t'appelle  ! 
La  mère  en  vain  voudrait  conserver  sous  son  aile 
L'enfant  qui  fit  sa  joie  et  qui  trop  tôt  grandit  ; 

Mais  pour  calmer  un  peu  sa  trop  juste  souffrance  , 
Au  moment  de  l'adieu,  laisse  lui  l'espérance 
Que  son  ange  envolé  reviendra  près  du  nid  ! 
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XXIV 

LA    PERLE. 

Un  apprenti  rimeur  épris  d'une  Lorette  , 
Pour  chanter  ses  beaux  yeux  alignait  un  sonnet  ; 
Et  sur  papier  rosé  l'ayant  remis  au  net , 
De  la  belle  il  rêvait  la  facile  conquête. 

Le  chef-d'œuvre  est  parti.  —  Notre  ingénu  poète  , 
Du  haut  de  son  grenier,  son  humble  cabinet , 
Voyant  son  messager  qui  déjà  revenait , 
D'un  prochain  rendez-vous  se  faisait  une  fête. 

On  monte  ;  on  lui  remet  un  papier  parfumé , 
D'une  cire  odorante  élégamment  fermé. 
0  doux  billet,  dit-il ,  à  tout  je  te  préfère  ! 

Il  ouvre  ;  hélas  !  il  lit,  en  fort  douteux  français  : 

«  Vos  vers  pourront,  un  jour,  avoir  quelque  succès  , 

»  Une  perle  pourtant  serait  mieux  mon  affaire.  » 
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XXV 

LE  POÈTE  ET  LE  LABOUREUR. 

C'est  midi ,  l'heure  chaude  où  chante  le  grillon  : 
Le  Poète ,  couché  sous  l'ombre  d'un  vieux  chêne  , 
Rêvait.  —  Non  loin  de  lui ,  haletant  à  la  peine  , 
Le  Laboureur  traçait  un  pénible  sillon. 

Or,  le  rustre  bientôt ,  comme  pour  prendre  haleine  , 
S'arrête  ;  et  s'appuyant  sur  son  long  aiguillon  : 
—  «  Au  vieillard  la  sueur  sous  le  brûlant  rayon  , 
»  Et  l'ombrage  à  l'oisif,  dit-il,  d'un  ton  de  haine.  » 

Soudain ,  l'autre  :  —  «  A  chacun  son  labeur  ici-bas 
»  Tu  fatigues ,  le  jour  ;  mais  tu  ne  connais  pas 
»  La  fièvre  dont  ma  tête  est  la  nuit  obsédée  ; 

»  Laboureur,  cesse  donc  de  le  montrer  chagrin  : 
»  Si  pour  le  pain  du  corps  toi  tu  sèmes  le  grain  , 
»  Le  poète  en  retour  pour  toi  sème  l'idée.  » 


LIVRE   CINQUIÈME. 


STANCES    ET    POEMES. 
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LA  FRANCE  EN   ITALIE. 


POEME 

COURONNÉ    PAR     l'aCADEMIE     DE    MONTAUBAN 
(16    JUIN     1860). 

Au  Roi-Chevalier  VICTOR-EMMANUEL  ,  libérateur  de  l'Italie. 


«  Quand  partons-nous  ?  Ce  soir  !  demain  serait  trop  long. 
»  Des  arme*  !  des  chevaux,  un  navire  à  Toulon.  » 
Victor  Hcgo. 


«  A  moi,  France,  ou  je  meurs  !  à  moi,  ma  sœur,  aux  armes  ! 

»  Le  croate  a  passé  ma  frontière  ;  —  les  larmes , 

»  Le  pillage  et  le  meurtre  accompagnent  ses  pas  ! 

*>  Activant  ses  troupeaux  dans  leur  marche  trop  lente  , 

»  L'habitant  des  hameaux  fuit  frappé  d'épouvante  , 

»  Suivi  des  chars  pesants  qu'il  ne  sauvera  pas. 
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»  Pilié  !  J'entends  le?  cri?  des  enfants  et  des  femmes  : 

»  De  nos  moissons  en  feu  je  vois  grandir  les  flammes  ; 

»  En  vain  nos  bras ,  nos  cœurs  sont  prêts  pour  les  combats  , 

»  Sans  toi ,  France ,  je  meurs  !  —  Quand  le  faible  t'appelle  , 

»  Pourrais-tu  te  montrer  alliée  infidèle  , 

»  Toi  qui  frappant  le  sol  enfantes  des  soldats  !  » 


Turin  parlait  encore,  et  déjà  devant  Gênes 

Nos  rapides  vapeurs  laissant  tomber  leurs  cbaînes  , 

Répondent  au  salut  parti  de  chaque  fort  ; 

Le  peuple  ,  essaim  joyeux  ,  des  quais ,  des  toits,  des  phare? , 

Mêle  ses  mille  voix  au  bruit  de  nos  fanfares.... 

Canons,  chevaux  ,  fusils,  débarquent  dans  le  port. 


Un  dit  qu'au  premier  chant  de  notre  Marseillaise  , 
Ainsi  que  le  métal  rougit  dans  la  fournaise  , 
Un  saint  enthousiasme  embrasa  tous  les  cœurs  : 
Peuple,  patriciens,  pris  d'une  immense  ivresse  , 
Acclament  nos  soldats  ;  on  accourt,  on  s'empresse 
Au  devant  de  leurs  pas  attardé?  sous  les  fleurs. 
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Mais  par  un  autre  point ,  en  franchissant  vos  cimes  , 
Vieux  monts  vingt  t'ois  témoins  de  leurs  marches  sublimes  , 
Nos  soldais  accouraient ,  enseignes  dans  le  vent  ; 
Sur  les  Alpes  voyant  leur  reflet  tricolore  , 
Turin  s'est  écrié  :  debout  !  voici  l'aurore  , 
Saluons  tous,  mes  fils ,  ce  beau  soleil  levant  ! 


De  Giulay,  cependant,  l'orgueilleuse  espérance 
Osait  rêver  encor  les  chemins  de  la  France  : 
Pour  châtier  Turin  que  faudrait-il  ?  —  Trois  jours. 
Puis,  enjambant  les  monts  de  sa  botte  de  fée  , 
L'ogre  irait  dans  Paris,  pour  suprême  trophée  , 
Écraser  du  talon  notre  nid  de  vautours. 


Il  lui  faudra  bientôt  oublier  ce  langage  : 

Débordée  en  son  cours  sous  le  poids  de  l'orage  , 

La  Sésia  retient  ses  soldats  fanfarons  ; 

Et  tandis  que  leur  pas  s'embourbe  en  chaque  écluse  , 

Furieux ,  il  entend  de  Gênes  et  de  Suzc 

L'écho  lui  renvoyer  la  voix  de  nos  clairons. 
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En  traçant ,  à  longs  traits ,  notre  marche  rapide  , 
Muse ,  peux-tu  nommer  chaque  chef  intrépide  ; 
Dire  qui  portera  ,  plus  ferme ,  nos  drapeaux  ; 
Dire  de  nos  turcos  l'ardente  baïonnette 
Jetant  dans  tous  les  rangs  la  mort  et  la  défaite  ! 
Tant  de  grands  cœurs  tombés  dans  l'éternel  repos  ! 


Sur  des  tables  d'airain ,  orgueil  de  ses  murailles  , 
Je  sais  qu'un  soin  pieux  inscrira  dans  Versailles 
Nos  blessés  et  nos  morts  ;  —  toi ,  Muse ,  tu  diras 
Ce  Roi  qu'avec  amour  la  Sardaigne  contemple  , 
Qui  pour  mieux  entraîner  les  cœurs  à  son  exemple  , 
Au  plus  fort  du  péril  devance  ses  soldats  ; 


Et  ce  nouveau  Roland ,  grand  chercheur  d'aventures  , 
Qui ,  patriote  ardent ,  vengera  vos  tortures  , 
Martyrs  de  Rrescia  ;  paladin  si  hardi , 
Que  la  légende  un  jour  dira  «  l'invulnérable  !  » 
Aux  premiers  coups  portés  par  ce  bras  redoutable  , 
L'Autriche  a  reconnu,  déjà,  Garibaldi  ! 
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Tu  diras  le  coup-d'œil,  le  sang-froid  ,  l'assurance 
Du  chef  qui  tient  en  main  les  destins  de  la  France  ; 
Grand ,  alors  qu'il  défend  la  sainte  liberté  ! 
En  se  trouvant  partout  où  le  danger  menace  , 
11  montre  à  tout  venant  qu'il  est  bien  de  la  race 
De  ces  hommes  de  fer  nés  pour  l'autorité. 


Mais  tu  diras  surtout,  honneur  de  la  patrie  . 

L'indomptable  valeur  de  notre  infanterie 

Qui  marche  sans  broncher  sur  les  canons  béants  ; 

Tu  diras  les  débuts  de  notre  jeune  garde  , 

Qui ,  sachant  que  l'armée  entière  la  regarde  , 

Rappelle ,  aux  mêmes  lieux ,  nos  luttes  de  géants  ! 


A  l'œuvre  donc,  soldats,  signez  de  votre  épée 
Une  page  nouvelle  à  la  grande  épopée 
Qui  fit  trembler  l'Autriche  au  temps  du  Consulat  ; 
Alors,  comme  aujourd'hui ,  nos  couleurs  glorieuses 
Flottant  pour  le  bon  droit,  allaient  insoucieuses.... 
Quand  le  but  est  sacré ,  Dieu  mène  le  combat  ! 
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Cependant ,  à  la  hâte ,  en  quatre  corps  formée  , 
Sous  ses  chefs  valeureux  s'avance  notre  année  : 
C'est  Baraguay ,  Niel ,  Canrobert ,  Mac-Mahon  ; 
C'est  Régnaud  qui ,  demain  ,  marchant  à  l'avant-garde  , 
Doit  montrer  aux  débris  de  notre  vieille  garde 
(Jue  les  fils  sont  encor  dignes  de  ce  grand  nom  ! 


Alors  vont  s'accomplir,  merveilleuses  histoires, 

Ces  faits  dont  on  dira  :  «  Cinq  combats,  cinq  victoires ,  » 

Dont  le  présage  heureux  s'ouvre  à  Montebello  ! 

L'Autrichien  frappé  de  ce  nom  prophétique 

Marchera  désormais  de  défaite  en  panique  , 

Four  s'avouer  vaincu  devant  Solferino. 


Aux  champs  de  Palestro  ,  par  le  nombre  surprise 
La  Sardaigne  voyait  la  victoire  indécise  , 
Et  déjà  nos  soldats  accouraient ,  haletants  ; 
Soudain ,  et  comme  au  ciel  passe  l'éclair  rapide  , 
Enlevant  au  galop  son  cheval  intrépide  , 
Emmanuel  se  jette  au  fort  des  combattante  : 
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«  A  moi ,  Sardaigne  !  à  moi ,  braves  entre  les  braves  , 
»  Vous  ,  lions  africains,  tureos,  et  vous  zouaves, 
»  Qui  veut  vaincre  me  suive  !  »  Et  le  Roi  chevalier 
Dans  l'épaisse  mêlée  exposant  sa  couronne  , 
Comme  un  simple  soldat  payait  de  sa  personne.... 
Et  le  Croate  encore  est  contraint  de  plier. 


Le  soir  étant  venu  ,  nos  Français  près  des  tentes , 
Accroupis  aux  lueurs  des  flammes  vacillantes  , 
Rapportaient  ce  haut  fait ,  et  disputaient  entre  eux 
Sur  le  titre  à  donner  au  brillant  capitaine  ; 
Puis,  gaiement,  décidaient  que  les  galons  de  laine 
Seraient  offerts  au  Roi  comme  au  plus  valeureux. 


Ainsi  l'esprit  joyeux  qui  fleurit  dans  Lutèce  , 
Fils  de  nos  vieux  Gaulois,  jamais  ne  vous  délaisse  , 
A  l'appel  du  combat  comme  au  banc  du  festin  ; 
Et,  marins  ou  soldats,  que  le  sort  vous  assiège  , 
Sur  les  Ilots  orageux  ,  sous  les  (eux  ,  sous  la  neige  , 
Toujours  d'un  même  cœur  vous  bravez  le  destin  ! 
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«  Qu'ai-je  entendu  ?  —  Là-bas ,  c'est  la  charge  que  sonne 

»  Notre  clairon  ;  debout ,  enfants ,  le  canon  tonne , 

»  Magenta  nous  appelle ,  en  avant ,  en  avant  !  » 

Il  dit ,  et  de  Desaix  rappelant  la  mémoire  , 

Mac-Mahon  accourait  arracher  la  victoire 

Aux  drapeaux  de  l'Autriche ,  ivres  de  notre  sang. 


Nous  eûmes  bien  des  morts  dans  celte  horrible  fêle  ; 
Mais  l'aigle  noir,  honteux  d'avouer  sa  défaite , 
0  terre  des  Lombards,  s'enfuit  de  tes  donjons  ! 
Le  voyez- vous  furtif ,  sans  voix ,  traînant  de  l'aile  , 
Désertant  de  Milan  la  haute  citadelle  , 
Aux  rives  du  Mincio  s'abattre  sous  les  joncs  ! 


De  l'heureuse  cité  qui  peindra  le  délire  , 
A  l'aspect  du  vaincu  qui ,  tremblant,  se  retire  , 
Et  délaisse  aux  créneaux  ses  canons  impuissants , 
Au-devant  des  vainqueurs  les  foules  accourues , 
Citoyens  et  soldats  s'embrassant  dans  les  rues  , 
Les  prêtres  à  l'autel  faisant  monter  l'encens  ! 
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Qui  peindra  ces  palais  tendus  de  draperies  , 

Tous  ces  beaux  fronts  parés  de  fleurs ,  de  pierreries , 

Et  du  haut  des  balcons  les  bravos  enivrants , 

Les  femmes  détachant  de  leurs  seins ,  de  leurs  têtes  , 

Les  bouquets ,  les  rubans ,  les  ornements  de  fêtes  , 

Dont  se  parent  tout  fiers  nos  jeunes  vétérans  ? 


On  voyait,  oubliant  les  fiertés  de  leurs  races , 

De  nobles  Milanais  accourus  sur  les  places  , 

Du  poids  de  leurs  fusils  alléger  nos  soldats  ; 

Puis  les  faisant  asseoir,  tout  poudreux ,  à  leurs  tables  , 

Tendant  de  frêles  mains  à  ces  mains  redoutables  , 

Boire  aux  nouveaux  succès  de  leurs  prochains  combats. 


Là-bas ,  pour  qui  ces  fleurs ,  brillants  flocons  de  neige  ? 
—  Hourra  !  c'est  l'Empereur  et  son  riche  cortège  , 
Hourra  !  c'est  de  Milan  le  nouveau  souverain  ! 
Et,  déjà,  pour  fêter  leur  marche  triomphale  , 
Au  long  bruit  du  canon  l'antique  cathédrale 
Mêle  les  sons  joyeux  de  ses  notes  d'airain. 
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Honneur  à  toi ,  Milan  !  et  gardons  la  mémoire 
D'un  fait  qui  de  tes  fils  sera  longtemps  la  gloire  , 
Car  en  ces  jours  d'ivresse  on  n'eut  à  regretter 
Aucun  acte  odieux  de  vengeance  civile  : 
L'étendard  oppresseur  fut  traîné  par  la  ville.... 
Peuple ,  ton  fier  courroux  ,  là ,  voulut  s'arrêter. 


A  quelques  jours,  pourtant,  par  un  effort  suprême 
Le  monarque  vaincu  nous  attaquait  lui-même  : 
Dans  notre  sang  il  veut  effacer  sou  affront  ; 
Mais  quand  il  eut  brisé  contre  nous  sou  courage  , 
Trompé  dans  son  orgueil,  il  sentait,  plein  de  rage  , 
La  couronne  de  fer  échapper  à  son  iront. 


On  dit  que  par  les  champs  en  voyant  son  armée 
Fuir,  —  et  sous  notre  feu ,  sanglante ,  décimée  , 
Porter  ses  étendards  d'une  débile  main  , 
François-Joseph ,  en  vain ,  la  rappelant  aux  armes  , 
Jeta,  passant  alors  de  la  fureur  aux  larmes  , 
Son  inutile  épée  aux  fanges  du  chemin. 
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On  dit  qu'en  sa  pitié,  pour  couvrir  la  défaite  , 

Le  soleil  se  voila  ;  qu'une  sombre  tempête 

Contraignit  notre  année  à  replier  ses  rangs  ; 

Et  quand  le  vent  du  soir  eut  dissipé  L'orage  , 

On  eût  en  vain  cherché  sur  ce  champ  de  carnage.... 

Plus  rien....  que  des  fuyards,  des  morts  et  des  mourants  ! 


Oh  !  sans  doute  il  fut  beau,  mais  plus  poignant  encore  , 
Le  solennel  moment ,  où ,  grondant  météore  , 
Le  l'en  du  ciel  s'unit  au  feu  de  nos  canons  , 
Où  le  sang  et  la  pluie,  en  délayant  la  plaine  , 
Arrêtèrent  les  pas  de  la  fureur  humaine , 
Trempant  jusqu'aux  jarrets  nos  pesants  escadrons. 


La  nuit  vint  ;  sur  le  camp  de  hrùlantes  rafales 
A\ec  l'odeur  du  sang  passaient  par  intervalles  ; 
Au  loin,  c'étaient  des  cris,  de  sourds  gémissements  ; 
Parfois,  avec  terreur,  on  entendait  dans  l'ombre 
Un  bruit  d'aile  rôder,  ou  dans  la  plaine  sombre 
Le  galop  d'un  cheval  et  des  hennissements. 


—  214  — 

Mais ,  lorsqu'au  lendemain ,  sur  cette  scène  entière 

Le  soleil  apporta  son  ardente  lumière  , 

Eclairant  le  tableau  dans  toute  son  horreur, 

On  sut  que  le  vainqueur,  ému  jusqu'aux  entrailles  , 

Sentait  tomber  en  lui  la  fièvre  des  batailles 

Et  présentait  la  trêve  en  puissant  Empereur  ! 


Et  puis ,  deux  mois  après ,  les  vieux  murs  de  Vincennes 

Vous  voyaient,  chers  enfants ,  campés  près  de  la  Seine  , 

Impatients  du  jour  où  de  sa  grande  voix  , 

Par  des  chemins  ornés  de  drapeaux ,  de  guirlandes  , 

La  France  acclamerait  vos  héroïques  bandes  , 

De  votre  sang  versé  fière  et  triste  à  la  fois  ! 


Mais  quel  sera  ton  sort ,  ô  ma  belle  Italie  ? 
Tant  de  soldats  tombés ,  l'amitié  qui  nous  lie  , 
T'auront-ils ,  à  jamais ,  des  fers  autrichiens 
Arrachée  ?  —  Ou  bientôt ,  devrais-tu  voir  encore  , 
—  Quand  de  ta  liberté  se  lève  enfin  l'aurore  ,  — 
Tous  ces  vaincus  d'hier  resserrer  tes  liens  ! 


—  215  — 


LA   GLOIRE. 


STANCES. 
M.  VIENNET ,  de  l'Académie  Française. 


<<  Quant  à  mes  passions,  tout  bien  compté  , 
»  bien  examiné  ,  je  n'en  ai  qu'une  de  réelle  , 
»  je  suis  né  avec  un  prodigieux  amour  pour 
»  la  gloire.  » 

(Vibmet.  —  Préfaet  de  »»»  Fablei.) 


Toi  qui  sus  marier  le  piquant  à  l'austère  , 
La  fable  à  l'épopée  ;  et  qu'à  bon  droit  Biterre  (*) 
Met  au  rang  des  beaux  noms ,  orgueil  de  la  cité  ; 
Toi,  l'un  des  familiers  du  temple  de  la  Gloire  , 
Daigneras-tu ,  Viennet ,  dire  ce  qu'il  faut  croire 
De  celte  fière  Déité  ? 

(*)  Biterre,  ancien  nom  de  la  ville  de  Bézieri,  berceau  de  Viennet. 


—  216  — 

—  La  Gloire ,  je  l'avoue  ,  est  une  enchanteresse 
Dont  l'empire  est  lrien  grand  !  car,  dût-il  en  mourir, 
Celui  qu'elle  enivra  de  sa  moindre  caresse 
S'éprend  d'un  tel  amour  qu'il  n'en  veut  plus  guérir  ! 


A  ses  pas  attaché ,  dès  ma  jeunesse  ardente  , 
Pour  un  de  ses  regards  on  m'a  vu  tout  oser  ; 
Soixante  ans,  j'ai  servi  cette  farouche  amante  , 
Heureux  quand  je  pouvais  lui  ravir  un  baiser  ! 


—  Heureux  !  oui ,  je  le  crois  ;  mais  pour  un  que  protège 

La  coquette  superbe ,  à  grossir  son  cortège  , 

Mille  autres  ont  subi  le  sarcasme  odieux  ; 

Même ,  on  dit  qu'à  sa  lèvre  une  ivresse  ravie 

Peut  troubler  notre  paix  en  éveillant  l'envie  , 

Et  nous  faire  des  jours  sombres  et  soucieux. 


—  Trop  souvent  le  vainqueur  a  ses  jours  d'amertume  ; 
Sur  la  terre  ,  ô  mon  (Ils,  qui  n'a  pas  eu  les  siens  ? 
Le  coursier  près  du  but  tombe  couvert  d'écume  ; 
L'aigle  brise  son  aile  en  brisant  ses  liens  ! 


—  217  — 

—  Maître,  si  le  destin  sous  sa  loi  souveraine 

Courbe  les  plus  hauts  fronts  ,  il  les  courbe  sans  haine  ; 

La  Gloire  fut  toujours  plus  cruelle  que  lui. 

Les  rigueurs  du  destin  doublent  parfois  nos  forces  ; 

La  Gloire  se  complait  aux  perfides  amorces  ; 

Quand  on  croit  la  saisir,  l'enchanteresse  a  fui  ! 


Dois-je,  pour  mieux  compter  ses  victimes  sans  nombre  , 

Descendre  chez  les  morts,  et  de  la  rive  sombre 

Évoquer  les  martyrs  en  ses  fers  torturés  ? 

Faut-il  citer  Gilbert,  Chatterton  en  démence  , 

Tasse  qui  va  mourir,  dérision  immense  , 

A  l'heure  où  du  triomphe  il  monte  les  degrés  ! 


Faut-il  compter  encor  Biron  ,  mort  à  la  peine  ; 
César  assassiné  ;  l'immortel  capitaine 
Qu'Hudson,  ce  vil  vautour,  rongea  sur  un  écueil  ; 
Milton  ,  qu'un  môme  sort  a  fait  un  autre  Homère  ; 
Hante ,  qui  de  l'exil  a  bu  la  coupe  amère  ; 
Cervantes  mendiant  l'aumône  d'un  cercueil  ? 


—  248  — 

—  Eh  !  qu'importe ,  ô  mon  fils  !  d'autres  viendront  encore  , 
Qui  brûleront  leurs  cœurs  sur  les  mêmes  autels  ; 
On  s'éprend  des  beaux  noms  que  le  malheur  décore , 
La  gloire  est  le  plus  grand  entre  les  biens  mortels  ! 


—  Maître ,  on  dit  qu'à  ton  nom  s'est  attaché  l'outrage  ; 
Qu'un  satirique  auteur,  dans  un  indigne  ouvrage  , 
T'a  lancé  plus  d'un  trait  trempé  dans  le  poison  ; 
On  dit  que  sans  respect  de  ta  sainte  vieillesse  , 
Il  osa  ,  cœur  pétri  de  fiel  et  de  bassesse  , 
Jeter,  en  ricanant,  la  fange  à  ton  blason. 


—  On  pardonne  aisément  une  insulte  vulgaire  ; 
Le  grand  cœur  est  plus  fort  sous  le  poids  de  l'affront 
Jésus ,  pour  ses  bourreaux ,  n'a-t-il  pas  au  Calvaire  , 
Prié ,  lorsque  l'épine  ensanglantait  son  front  ! 


—  L'apôtre  a  dit  cela  dans  le  saint  évangile  , 
Et  le  Christ  était  Dieu  !...  —  Mais  à  l'être  fragile, 
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Qui  donnera  la  force  et  l'aide  en  son  chemin  ? 
Oh  !  sans  doute  il  est  heau  de  conquérir  la  Gloire  ; 
N'est-il  pas  sage  aussi  de  laisser  la  victoire 
A  ceux  que  le  Seigneur  a  marqués  de  sa  main  ! 


—  Au  bruit  fier  du  clairon  le  regard  se  rassure  ; 
Le  cœur ,  faible  d'abord ,  dans  la  lutte  grandit. 
Soldat ,  si  l'on  te  blesse ,  étanche  ta  blessure  , 
Rentre  dans  le  champ-clos ,  et  la  foule  applaudit. 


—  Oh  !  puissè-je ,  à  mon  tour,  au  prix  de  la  souffrance , 

Conserver  du  succès  la  plus  faible  espérance  ! 

On  ne  me  verrait  pas  déserter  le  combat. 

Dès  mon  jeune  âge ,  épris  des  luttes  du  langage , 

Dans  la  lice ,  en  rêvant ,  j'ai  ramassé  le  gage  ; 

Mais  le  doute ,  au  réveil ,  me  saisit  et  m'abat. 


—  Courage  encor  !  celui  que  Dieu  créa  poète  , 
Dans  les  sentiers  ardus  ne  s'arrête  jamais  ; 


—  220  — 


Sans  compter  ses  rivaux ,  sans  détourner  la  tête  , 
D'un  pas  terme  il  gravit  aux  suprêmes  sommets. 


—  Mais  à  quel  signe  alors  puis-je  le  reconnaître 
Ce  don  qu'à  ses  élus  Dieu  réserve ,  mon  maître  ? 
Dans  ce  timide  esprit  fais  descendre  la  foi  ; 
Ne  laisse  pas  le  faible  entrer  dans  la  carrière  , 
S'il  doit,  cœur  défaillant ,  faire  un  pas  en  arrière. 
De  l'astre  au  vermisseau ,  toute  chose  a  sa  loi. 


—  Quand  l'oiseau ,  roi  du  ciel ,  du  haut  de  la  montagne  , 
Veut  montrer  à  ses  lils  le  chemin  du  soleil , 
Il  part  ;  et  si  l'un  d'eux  sans  faiblir  l'accompagne  , 
L'aigle  en  un  cri  sublime  acclame  son  pareil  ! 


Pour  connaître  sa  force  il  n'est  pas  d'autre  règle  : 
Celui  qui  veut  sonder  l'incertain  avenir , 
Ainsi  que  fait  l'aiglon  ,  sur  la  trace  de  l'aigle 
S'élance....  Eh  bien  !  mon  fils ,  qui  peut  te  retenir  ? 


—  221  — 

—  A  toucher  ces  hauteurs  je  ue  saurais  prétendre  ; 
Le  passereau  connaît  où  son  essor  peut  tendre  ; 
Il  ne  met  pas  son  nid  au  sommet  des  glaciers  ; 
Mais  ne  puis-je  aspirer,  place  encore  assez  helle  , 
Au  faîte  du  grand  chêne,  en  effleurant  de  l'aile 
Le  rameau  verdoyant  que  l'on  cueille  à  Béziers  ? 


—  222  — 


EVICTION. 


POEME 

COURONNÉ     PAR    L'ACADEMIE     DE    DUNKERQUE 
JUILLET     1862). 


«  La  culture  des  terres  en  Irlande  est  soumise  à  un 
régime  sauvage  et  tyrannique.  Les  propriétaires  Iles 
landlordsi  y  exercent*  leur  droit  avec  une  main  de  fer 
et  y  dénient  leurs  devoirs  avec  un  front  d'airain.  » 
(Le  Times,  27  février  1847.) 

«  Au  mois  de  novembre  dernier  (1860)  par  une  pluie 
torrentielle  et  glacée,  dans  les  montagnes  sauvages  de 
Partry,  soixanie-neuf  malheureux  étaient  jetés  sur  la 
»  grande  route.  » 

«  Et  dans  une  seule  année,  l'année  1849,  combien  de 
»  familles  évincées  et  jetées  sur  le  chemin  ?...  cinquante 
»  mille  !  !  » 

(Sermon  de  charité  de  M?r  l'Èvêque  d'Orléans. 
Pages  38  et  39.) 


Un  vent  âpre  annonçait  l'hiver  ;  sombre  cortège  , 
Les  noirs  corbeaux,  mêlés  aux  tourbillons  de  neige  , 
Sur  la  ville  passaient.  Assis  près  d'un  grand  feu  , 
Un  prélat  anglican  qui  bâillait  sur  sa  bible  , 
Se  dit ,  en  la  fermant  :  «  L'hiver  sera  pénible  , 
»  Et  va  coûter  bien  cher  aux  ministres  de  Dieu.  » 


—  223  — 

A  peine  en  ce  cœur  froid  tombait  celte  pensée  , 

Que  la  grêle  frappait  sur  la  vitre  glacée  , 

Et  qu'un  homme,  à  l'œil  dur,  entrait,  et  s'inclinant  : 

—  a  Pardon  d'oser  ainsi  troubler  votre  Éminence  , 

»  Mais  il  me  semble  mal  de  garder  le  silence  , 

»  Quand  s'accroît,  à  chaque  heure,  un  péril  imminent.  » 


—  «s  Qu'a  donc  notre  intendant  de  si  grave  à  nous  dire 

y»  De  notre  Église  encore  oserait-on  médire  , 

»  Accuse-l-on  la  Reine  ou  bien  le  Parlement  ? 

y>  Sommes-nous  menacés  de  perdre  quelque  dîme  ? 

»  Lâchez  la  bride  au  peuple ,  et  bientôt  il  opprime.... 

»  Me  faudra- t-il  toujours  parler  de  châtiment  ?  » 


—  «  Sa  Grâce  le  sait  trop  :  oui ,  l'esprit  de  révolte 

»  A  Satan  seul  promet  une  riche  récolte  : 

»  Partout  souffle  le  vent  de  la  sédition  ; 

»  Les  âmes  au  devoir  se  font  indifférentes  ; 

»  Et  le  mal  est  si  grand ,  que ,  pour  sauver  vos  rentes 

y>  Il  est  temps  de  s'armer  du  droit  d'éviction. 


—  224  — 

»  Ordonnez-moi  d'user  d'une  prompte  justice  , 

»  Et  d'opposer,  enfin,  la  force  à  l'artifice  : 

»  Le  papiste  Irlandais,  à  l'évèijue  Romain 

»  Fait  passer,  en  secret ,  une  abondante  aumône  ; 

»  Mais  s'agit-il  de  vous  ,  ou  s'agit-il  du  trône  , 

o  |  ,e  fourbe  se  fait  pauvre  ,  et  nous  ferme  la  main. 


»  Et  puis  il  faut  du  sol  extirper  la  paresse  : 

»  Le  travail  seul  a  droit  de  vivre.  —  Est-ce  sagesse 

d  D'entretenir  des  gueux  dans  leur  oisiveté  ? 

»  Et  Christ  n'a-l-il  pas  dit  :  «  Brûlez  l'arbre  stérile. 

y>  Donc ,  si  nous  évinçons  quelque  bouebe  inutile  , 

»  Nous  suivrons  en  cela  sa  sainte  volonté.  » 


De  ce  pharisien  tel  était  le  langage  ! 

La  grêle  redoubla  ses  coups  sur  le  vitrage  ; 

Et  l'évèque  tenait  encor  sur  ses  genoux 

Le  sacré  Testament  qui,  pour  lui  lettre  morte  , 

Ne  lui  révélait  pas  que  parler  de  la  sorte 

C'était  du  ciel  sur  eux  amasser  le  courroux. 


—  225  — 

Et  celui  qui  prétend  représenter  sur  terre 

La  justice  de  Dieu,  ce  prélat  d'Angleterre 

Dont  le  faste  engloutit  d'immenses  revenus  , 

Sans  pitié ,  sans  remords ,  chasse  de  leur  chaumine 

Hommes,  femmes,  vieillards,  hôtes  de  la  famine  , 

Qui ,  ce  soir,  dans  la  neige  iront  à  demi  nus  ! 


Dante ,  toi  qui  chantas  l'enfer  et  ses  tortures  , 
Dis ,  aurais-tu  pensé  que ,  frêles  créatures  , 
Des  vierges ,  des  enfants ,  subiraient  ici-bas  , 
Des  maux  tels  que  l'enfer  en  a  seul  de  semblables  ? 
Prête-moi  tes  accents ,  pour  qu'en  des  vers  durables 
Je  flétrisse  les  fronts  qui  ne  rougissent  pas  ! 


0  misère ,  ô  pitié  !  Les  plus  pauvres  guenilles 
Manquent  à  la  pudeur  des  chastes  jeunes  filles  ! 
L'aïeule  en  sanglotant  partage  ses  haillons. 
La  mère  avec  effroi  suspend  à  son  sein  grêle 
Le  dernier  né  qui  geint  sous  les  coups  de  la  grêle  ; 
Et  tous  jettent  des  cris  pour  adieux  aux  sillons  ! 
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—  226  — 

On  en  voudrait  clouter,  tant  cette  page  est  sombre  ! 
Mais,  moi,  de  ces  proscrits  je  veux  dire  le  nombre  : 
Ils  étaient  près  de  cent  !  ne  me  démentez  pas.... 
—  C'est  d'hier  !  —  de  Partry  les  montagnes  sauvages 
Les  ont  vus ,  quand  décembre  exerce  ses  ravages  , 
Sous  la  pluie  et  le  vent ,  hâves ,  traîner  leurs  pas. 


Où  vont-ils  ?  nul  ne  sait.  Ils  sont  là ,  par  la  plaine  : 
Rien  pour  eux  n'est  certain  que  la  mort ,  trop  certaine  ; 
Us  marchent  devant  eux  au  hasard  du  chemin. 
Les  plus  heureux  iront  mourir  dans  un  hospice  ; 
La  vierge  dans  sa  fleur  cédera-t-elle  au  vice  ?  — 
Non  !  mais  la  haine  au  cœur  elle  tendra  la  main. 


Tel  d'entre  eux  que  le  sort  a  conduit  au  rivage  , 
N'ayant  rien  que  ses  bras  pour  payer  son  passage  , 
Sans  connaître  où  l'on  va ,  se  condamne  à  l'exil  ; 
Mais  du  sol  qu'il  va  fuir,  pour  un  autre  hémisphère  , 
Il  arrache  ,  en  pleurant ,  quelques  brins  de  bruyère , 
Car  vers  sa  chère  Erin  jamais  reviendra-t-il  ? 


—  227  — 

Ah  !  puissent ,  loin  des  bords  de  sa  verle  patrie  , 
Les  destins  plus  cléments  à  son  âme  meurtrie 
Rendre  paix  et  courage  !  Il  peut ,  dans  l'avenir , 
De  quelques  vieux  parents  alléger  la  détresse.  - 
De  ceux  dont  il  reçut  la  première  caresse 
L'Irlandais  sait  garder  l'éternel  souvenir  ! 


Il 


Éviction  !  ainsi ,  c'est  l'arme  de  colère 

Sur  ton  front  suspendue,  affamé  prolétaire  , 

Si  tu  ne  peux  ramper  sous  tes  maîtres  sans  cœur. 

Tu  leur  as  tout  donné  :  santé ,  jeunesse  et  force  ; 

Us  le  rejetteront,  comme  on  jette  l'écorce 

Du  fruit  dont  goutte  à  goutte  on  a  bu  la  liqueur  ! 


—  228  — 

Mais  garde  toi ,  surtout ,  du  crime  de  te  plaindre  , 
Étouffe  bien  tes  cris  !  Ils  ont ,  pour  t'y  contraindre  , 
Toute  prête  leur  loi  de  haute  trahison. 
Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  accuser  l'Angleterre  ! 
Sous  la  main  du  tondeur  la  brebis  doit  se  taire  , 
Dût  le  fer  qui  l'écorche  empourprer  sa  toison. 


Éviction  ,  encor,  si  tu  déplais  au  maître  : 

Si  fidèle  au  devoir  que  l'enseigna  le  prêtre  , 

Dans  la  foi  des  aïeux  tu  gardes  ton  enfant  ; 

Éviction ,  encor,  si  le  jour  des  comices  , 

—  Usant  du  libre  droit  de  nommer  tes  patrices  , 

Le  grand  nom  d'O'Connel  est  sorti  triomphant  ! 


Quel  est  ton  crime,  aussi,  trop  malheureuse  Irlande  ? 
Est-ce  d'avoir  au  front  cette  triple  guirlande 
Que  te  font  la  valeur,  les  arts,  la  charité  ? 
Oui ,  c'est  loi  qui  portas  l'Évangile  dans  l'Inde  ; 
Qui  fis  Napier  vainqueur  dans  les  plaines  du  Scinde  ; 
Pour  toi ,  chantre  immortel ,  Thomas  Moore  a  chanté  ! 


—  229  — 

Rien  ne  t'est  pardonné  !  Grandeur,  vertu,  courage  , 
Le  sang  de  tes  martyrs  versé  sur  chaque  plage  , 
Tout  est  pour  ta  marâtre  un  reproche  cuisant  : 
Plus  ton  front  resplendit ,  plus  sa  haine  est  profonde  ; 
Sa  vanité  voudrait  pouvoir  cacher  au  monde 
Ta  constante  fierté  sous  son  joug  écrasant. 


Pourrait-elle  oublier,  la  jalouse  Angleterre  , 
Que  toi  seule  a  gardé  l'honneur  héréditaire  , 
Quand  on  la  vit ,  trois  fois ,  au  caprice  d'un  roi , 
Abjurer,  sans  rougir,  ses  croyances  premières  ; 
Pourrait-elle  oublier  que  tes  bandes  guerrières  , 
Tenaient  pour  notre  France  aux  champs  de  Fontenoi  ! 


A  l'œuvre  donc ,  landlords  ;  vous ,  sbires ,  à  l'ouvrage  : 
Renversez  ce  hameau  ;  traquez  de  ce  village  ,  — 
Comme  on  traque  des  loups  ,  —  les  pâles  habitants  ! 
Puis ,  quand  ils  n'auront  plus  le  pain ,  le  feu ,  l'asile  , 
D'un  œil  sec ,  voyez-les  fuyant  en  longue  file  , 
Encombrer  les  chemins  de  morts  et  de  mourants. 


-  230  - 

Un  jour,  dont  on  voudrait  oublier  la  mémoire  , 

Jour  de  honte  et  de  deuil  qu'a  retenu  l'histoire  , 

Au  comté  de  Rerry  le  nombre  en  fut  si  grand  , 

Que  des  flancs  de  la  mort  on  vit  naître  la  peste  ; 

Et  de  mille  habitants  quand  on  chercha  le  reste  , 

On  n'en  put  trouver  qu'un....  un  seul,  squelette  errant  ! 


Trêve  de  tes  grands  mots,  Albion  hypocrite  ; 
En  vain  de  beaux  diseurs  enfleront  ton  mérite , 
Contre  toi  tous  ces  morts  un  jour  se  lèveront  ! 
Car  il  faut  bien ,  enfin ,  que  la  justice  arrive , 
Et  nous  verrons  alors,  punition  tardive  , 
Le  blâme  universel  s'attacher  à  ton  front. 


Qui  voudrais-tu  tromper,  quand,  d'une  main  impie , 
Tu  sèmes  le  faux  grain  de  ta  philanthropie  ? 
Quoi  !  l'aide  saxon  parle  d'humanité  , 
Quand  il  lient  sous  ses  pieds  l'Irlande  et  l'Ionie 
Et  l'Inde  qui ,  là-bas ,  raie  dans  l'agonie  ; 
Et  qu'un  prélat  s'abaisse  à  tant  de  cruauté  ! 
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A  force  de  douleurs  pour  éteindre  ta  race , 

Pour  étouffer,  Érin ,  ta  foi  toujours  vivace  , 

Ils  t'ont  ravi  du  sol  jusqu'au  moindre  lambeau  ; 

Ils  ont  comblé  tes  ports  ;  —  trafiquer  est  un  crime  ! 

Le  feu ,  la  terre ,  l'eau ,  rien  pour  toi  !  —  La  victime 

Est-elle  morte  enfin  et  couchée  au  tombeau  ?  — 


Dieu  ne  l'a  pas  permis  !  Du  pouvoir  qui  t'accable , 
Trois  siècles ,  tu  bravas  la  rigueur  implacable  , 
Et  les  exécuteurs  de  toute  inique  loi. 
En  vain  ils  ont  sur  loi  suspendu  l'anathème  , 
Tu  supportas  la  faim ,  l'exil  et  la  mort  même  , 
Sans  jamais  renier  ni  tes  mœurs ,  ni  ta  foi  ! 


Ils  ont  brisé  les  corps  sans  atteindre  les  âmes  : 

L'homme  va-t-il  faiblir  ?  —  On  voit  de  simples  femmes 

Relever,  sur  le  champ,  son  courage  abattu. 

Ton  poète  l'a  dit ,  et  moi  je  le  répète  : 

Sous  la  main  du  plus  fort  ils  ont  courbé  ta  tête  , 

Mais  ils  n'ont  pu  lasser  ta  constante  vertu  ! 


—  232  — 

Celui  qui  fut  nourri  de  tes  chastes  mamelles  , 
Qui  croit  aux  temps  meilleurs  ;  que  la  foi  sur  ses  ailes 
Soutient ,  et  fait  atteindre  aux  célestes  sommets  ; 
Celui  qui  sans  mourir  a  pu  ,  dès  son  jeune  âge  , 
De  misères  sans  nom  faire  l'apprentissage  , 
Celui-là  sous  le  ciel  ne  t'oubliera  jamais. 


Quand  tu  serais ,  Érin ,  tout  ce  que  l'on  désire  , 

Et  grande  et  glorieuse  !  et  que  de  ton  martyre 

Les  fers  seraient  brisés  jusqu'au  dernier  chaînon  , 

Quand  tu  serais  la  perle  ou  la  reine  de  l'onde  , 

Tes  fils ,  d'un  front  plus  fier,  te  montreraient  au  monde  , 

Mais,  d'un  cœur  plus  aimant,  le  pourraient-ils?  —  Oh  !  non  ! 


C'est  en  vain  que  l'Anglais  s'acharne  à  ta  dépouille  , 
Que  le  temps  sur  ta  chaîne  a  déposé  sa  rouille  ; 
Semblables  aux  petits  du  sombre  pélican  , 
Tes  enfants  t'aimeront  jusqu'à  l'idolâtrie  , 
Car  ils  boivent  l'amour,  malheureuse  patrie  , 
Dans  chaque  goutte  de  ton  sang  ! 


233  — 


MEYERBEER. 


ITAICEi 

couronnées   par   l'academie   de   montauban 
(9  juin  1865). 

A  Madame  Lucile  DELMAS-DEBIA. 


Poète ,  prends  le  luth  harmonieux  ;  et  dis 
Meyerbeer,  ce  génie  enfant  de  l'Allemagne  , 
Et  Français  par  ses  chants  que  toujours  accompagne 
Ou  la  force  ou  la  grâce ,  et  de  tous  applaudis. 

—  Répondre  à  votre  appel,  maîtres  du  gai  langage  , 
Est  un  devoir  pieux  ;  mais  de  ma  faible  voix 
Que  puis-je  attendre  ?  —  Hélas  !  je  vieillis ,  et  je  gage 
Que  mes  vers  n'auront  plus  les  destins  d'autrefois. 


—  234  — 

Qu'importe!  J'obéis,  quand  Montauban  m'invite 

Son  soleil,est  si  pur,  le  sujet  est  si  beau  ! 

Oui ,  bien  riehe  est  l'autel ,  et  pauvre  est  le  lévite. 

Giacomo ,  souris-moi ,  par  delà  le  tombeau  ! 


II 


Un  jour,  naquit  un  cygne  aux  rives  de  la  Spréc  ; 
Dès  l'âge  printanier  ses  cbants  étaient  si  doux  , 
Que  cbaque  riverain  de  l'aride  contrée 
Accourait  à  sa  voix ,  de  l'entendre  jaloux. 

Il  grandit  ;  mais  bientôt  pris  de  langueurs  mortelles , 
Rêvant  de  chauds  soleils  au  pays  des  frimas  , 
Vers  la  brune  Italie  il  déploya  ses  ailes 
Et ,  joyeux ,  descendit  sous  ses  tièdes  climats. 

Là ,  surpris  à  la  voix  du  cygne  de  Pésare  , 

Sur  un  rbythme  plus  vif  en  modulant  ses  chants 


-  235  - 

Il  gagna  tous  les  cœurs.  —  Nul  ne  lui  fut  avare  , 
Au  pays  des  chansons ,  de  bravos  enivrants. 

Ce  n'était  point  assez  pour  la  gloire  suprême  : 
Vers  Paris  qui  l'appelle  il  prendra  son  essor , 
Car  c'est  là  qu'au  génie  est  donné  le  baptême  , 
C'est  là  que  tout  grand  nom  cueille  le  rameau  d'or  ! 


III 


Ce  cygne,  c'était  toi,  Meyerbeer,  divin  maître , 
Qui ,  vingt  ans ,  de  la  Seine  as  su  charmer  les  bords  , 
Rival  de  Rossini  dont  la  muse ,  peut-être  , 
A  la  tienne  le  cède  en  solennels  accords. 

Ton  génie  est  sublime ,  et  ta  tâche  est  immense. 
Je  laisse  aux  érudits  de  compter  les  feuillets  , 
De  dire  chaque  nom  de  l'œuvre  qui  commence 
Au  temps  où  chez  Vogler,  en  puisant  la  science  , 
A  l'art  viril  tu  t'éveillais  ; 


—  236  — 

Amoureux  de  parfums ,  l'abeille  et  le  poète 
Ne  s'arrêtent  qu'aux  fleurs  qui  donneront  le  miel  ; 
Il  suffit  de  cueillir,  en  tes  grands  jours  de  fête  , 
Robert,  les  Huguenots,  I'Étoile,  le  Prophète 
Et  le  Pardon  de  Ploermel. 


Oui ,  ces  riches  joyaux  suffiraient  à  ta  gloire  ; 
Là ,  ton  archet  puissant  parcourut  tous  les  tons  : 
Les  désirs  insensés ,  la  lutte ,  la  victoire  , 
Le  fanatisme,  au  temps  mauvais  de  notre  histoire  , 
La  piété  naïve  et  la  foi  des  Bretons  ; 


Le  pouvoir  de  la  femme  en  tous  les  rangs  visible  , 
Ses  dévouements  profonds  sous  le  poids  des  malheurs  ; 
La  folle  ambition  se  faisant  insensible  , 
Et  du  cœur  maternel  les  navrantes  douleurs. 


Amour,  pitié ,  terreur,  tout  fut  de  ton  domaine  ; 
Tu  sus  trouver  l'accent  de  chaque  passion  ; 
Tes  chants  ont  fait  ainsi  le  tour  de  l'âme  humaine  , 
Et  fait  vibrer  le  cœur  de  toute  nation. 


—  237  — 

Ta  voix  a  su  parler  l'universel  langage  , 
Primitif,  éternel,  et  partout  entendu  , 
Que  Dieu  donne  aux  forêts ,  à  la  mer,  à  l'orage  , 
Au  brin  d'herbe ,  à  l'oiseau  dans  les  airs  suspendu. 

C'est  de  toutes  ces  voix  que  se  forma  la  tienne  , 

Grand  chantre  !  et  quand  jaloux  de  l'entendre  à  son  tour, 

Le  ciel  te  rappelait  à  l'éternel  séjour, 

De  Paris  à  Milan  et  de  Madrid  à  Vienne  , 

Ce  fut  comme  un  long  cri  de  regrets  et  d'amour  ! 


IV 


Et  quelle  est  la  cité  qui  pleura ,  la  première  , 
Le  cygne  harmonieux  au  tombeau  descendu  ? 
Celle  d'où  se  répand  la  plus  vive  lumière  , 
Et  dont  l'écho  sonore  est  du  monde  entendu. 


Car  s'il  voulut  encore  ,  —  et  c'est  là  de  l'histoire  ,  — 
Pour  son  dernier  chef-d'œuvre,  avant  tous  les  bravos 


—  238  — 

De  Paris  qu'il  aimait ,  force  sera  de  croire 
Que  Taris  sail  donner  la  plus  durable  gloire 
Aux  durables  travaux. 


Ce  dernier  chant  du  maître  eût  été  1' Africaine. 
Sa  lèvre  s'entr'ouvrait ,  quand  de  sou  doigt  glacé 
L'inexorable  mort ,  aux  rives  de  la  Seine  , 
Sur  sa  lèvre  arrêta  le  doux  chant  commencé. 


Qui  nous  dira  le  deuil ,  à  la  triste  nouvelle 
Que  le  chantre  divin  vient  de  ployer  son  aile 

Pour  ne  plus  la  rouvrir  ; 
Que  ses  yeux  sont  fermés ,  que  sa  voix  est  éteinte 
Qu'on  ne  le  verra  plus  vers  la  lyrique  enceinte  , 

Aux  grands  soirs  accourir  ! 


Et  d'abord ,  on  douta  :  tel  l'avait  vu ,  la  veille  , 
Activer  les  débuts  du  Vasco ,  la  merveille 

Que  demain  l'on  jouera  ; 
Tel  autre  l'entendit ,  de  sa  colère  aimable  , 
Derrière  le  rideau  ,  gronder  un  son  coupable  , 

Hier,  à  l'Opéra. 


—  239  — 

Ceux-là  mêmes  doutaient  qui  penchés  sur  sa  couche  , 
Auront  l'honneur  cruel  de  lui  fermer  les  yeux. 
On  épie ,  en  pleurant ,  un  souffle  de  sa  houche  , 
On  ne  peut  croire  encor  que  l'âme  soit  aux  cieux. 


«  D'un  sommeil  léthargique  il  repose  peut-être  ; 
»  Et  ne  voyez-vous  pas  sur  ses  lèvres  errer 
y>  Comme  un  léger  soupir  ?  C'est  l'aube ,  il  va  renaître 
»  Donnons  à  ses  poumons  l'air  pur  à  respirer  !  » 


C'est  ainsi  que  toujours  la  douleur  s'ingénie 
A  douter,  quand  déjà  la  mort  glace  le  front 
D'un  époux ,  d'un  enfant,  âme  à  notre  âme  unie  ; 
Et  le  doute  est  plus  grand  au  chevet  du  génie  , 
Qu'il  ait  nom  Meyerheer,  Bonaparte  ou  Byron  ! 


Mais  hélas  !  quand ,  trop  tôt ,  il  fallut  bien  se  rendre 

A  la  cruelle  vérité  , 
Tout  ce  qui  dans  Paris  portait  une  âme  tendre  , 
Tout  cœur  épris  du  grand  et  digne  de  comprendre 
De  ce  talent  éteint  la  suprême  beauté  , 


—  240  — 

Tous  ceux  qu'il  réchauffa  de  la  divine  flamme 
Dont  le  foyer  brûlant  consumait  sa  belle  àme  , 
Tous  ceux  qu'il  enivra  de  sublimes  accords  , 
Tout  le  monde  des  arts,  pris  d'immense  tristesse  , 
Voulut ,  dans  un  élan  de  douloureuse  ivresse  , 
L'honorer  à  l'égal  des  plus  illustres  morts  ! 


Jamais  dans  la  cité  qui  s'émeut  tout  entière  , 

Non ,  jamais ,  tel  concours  —  des  puissants  de  la  terre 

N'aura  suivi  le  deuil  ; 
Jamais  on  ne  compta  tant  d'éminents  artistes  , 
Tant  d'amis  éplorés ,  tant  de  cœurs  aussi  tristes 

Entourant  un  cercueil. 


C'est  que  dans  Meyerbeer,  âme  toujours  honnête  , 
L'art  pleurait  à  la  fois  le  chantre ,  le  poète 

Et  le  profond  musicien  ; 
Mais  on  pleurait  aussi  le  noble  caractère  , 
La  main  toujours  ouverte  aux  humbles  de  la  terre  , 

Le  cœur  aimant ,  l'homme  de  bien. 


—  244  — 


Où  vont  ces  noirs  chevaux  aux  panaches  funèbres  , 
Où  va  ce  char  paré  de  ces  larmes  d'argent 
Que  suivent ,  long  convoi ,  le  riche ,  l'indigent , 
L'Opéra,  l'Institut,  les  noms  les  plus  célèbres  ?  — 
Ils  marchent  vers  le  Nord  où  le  wagon  fumant 
Attend  une  dépouille  arrachée  à  la  France.... 
Meyerbeer  doit  dormir  sur  le  sol  allemand  , 
El  ce  cruel  départ  double  notre  souffrance  ! 

Consolons-nous  pourtant  ;  —  Berlin  aura  son  corps  , 
Là-bas ,  trop  loin  de  nous ,  dormira  sa  poussière  ; 
Mais  nous  avons  ses  chants  et  son  œuvre  dernière  ; 
Toujours  il  nous  légua  ses  plus  riches  accords. 

Oui ,  Paris  fut  pour  lui  la  plus  chère  patrie  , 
Et  le  mettait  au  rang  de  ses  plus  chers  enfants. 
Au  théâtre ,  longtemps ,  une  foule  attendrie 
L'acclama,  chaque  soir,  de  bravos  triomphants. 


—  242  - 

Adieu  !  —  D'autres  honneurs  sur  la  terre  natale 

T'attendent,  Meyerbeer  ;  —  mais  non  plus  de  regrets  ! 

Quand  tu  nous  fuis,  ingrat,  —  oh  !  du  moins  je  voudrais 

Croire  que  tu  m'entends  à  cette  heure  fatale  ; 

Croire  que  tu  souris  à  nos  derniers  adieux.... 

Ils  sont  tombés  du  cœur  !  —  Tu  parais  à  nos  yeux 

Plus  grand  que  le  héros  qui  fut  grand  par  les  armes  ; 

Le  vaincu  n'aime  point  le  bras  victorieux  ; 

Toi ,  tu  fus  tout  amour  et  chants  harmonieux  , 

Ta  gloire ,  ô  Meyerbeer,  n'a  pas  coûté  de  larmes  ! 


-243- 


VERCINGETOUIX. 


POEME.  (•) 


Vœ  victis. 


Sous  le  joug  insultant  de  la  cité  romaine 

Oui  dit  à  tous  les  vents  :  «  La  terre  est  mon  domaine.  » 

La  Gaule  gémissait.  D'avides  légions 

Campaient  insolemment,  l'hiver,  dans  ses  murailles  ; 

En  sortaient  au  printemps ,  se  ruaient  aux  batailles  , 

Fourrageant  la  prairie  et  pillant  les  sillons. 


(*J  Ce  poème  adressé  à  l'Académie  de  Màcon  fut  mis  hors  de  concours  sous  le 
singulier  prétexte  que  l'auteur  n'avait  pas  assez  loué  César. 


—  244  — 

Or,  on  était  aux  jours  où  la  fière  Italie 
Allait  courber  le  front  ;  où  dans  Rome  avilie 
Les  charges ,  les  honneurs  étaient  mis  à  l'encan  ; 
Où  le  luxe  effréné ,  l'âpre  désir  des  fêtes 
Entraînaient  les  consuls  à  d'iniques  conquêtes  ; 
Où  les  faisceaux  servaient  à  corrompre  le  camp  ! 


Pour  acheter  des  voix ,  des  soldats ,  des  maîtresses , 
L'ambitieux  César ,  prodigue  de  largesses  , 
Pressurait  l'étranger  sans  merci  ni  pudeur. 
Tout  irritait  en  lui  son  ardeur  de  rapines  : 
Plus  un  arbre  grandit,  plus  boivent  ses  racines.... 
Et  le  consul  tendait  au  titre  d'Empereur  ! 


D'un  odieux  butin  avait-il  les  mains  pleines  , 

—  Dès  que  venait  l'hiver  aux  mordantes  haleines  ,  — 

César  heureux  alors  de  repasser  les  monts  , 

Étreignait  en  amant  la  molle  Lombardie  ; 

Mais  au  souffle  plus  doux  de  la  brise  attiédie  , 

La  soif  le  rappelait  aux  champs  que  nous  aimons  ! 


—  245  — 

Et  voilà  qu'un  hiver,  l'ardente  multitude 
Dans  l'âme  du  Sénat  jetait  l'inquiétude  : 
Pour  venger  Clodius  qui  meurt  assassiné  , 
La  plèbe  promenait  la  flamme  dans  la  ville. 
Sous  le  vent  déchaîné  de  la  guerre  civile 
Yerra-t-on  du  pouvoir  l'arbre  déraciné  ? 


Au  premier  bruit  que  Rome  à  l'émeute  est  en  proie  , 
Dans  la  Gaule  courut  un  long  frisson  de  joie. 
Loin  de  ses  légions  le  consul  arrêté  , 
S'attardera,  là-bas,  à  calmer  cet  orage.... 
Debout  !  e'est  le  moment  de  t'armer  de  courage  , 
Réveille-toi ,  vieux  sol ,  aux  cris  de  liberté  ! 


Dans  la  forêt  sacrée ,  au  plus  épais  de  l'ombre  , 

De  tous  les  points,  les  chefs  s'assemblent  en  grand  nombre. 

Ils  accourent  de  Sens,  de  Chartres,  de  Màcon. 

Fils  de  Brennus,  songez  au  nom  de  vos  ancêtres  ! 

L'autel  fume  sanglant  sous  le  couteau  des  prêtres.... 

Le  Dieu  dit  de  venger  le  supplice  d'Accon. 
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«  L'amour  sacré  du  sol  fut  son  crime....  et  le  vôtre  ! 

»  Mort  pour  la  liberté  ,  ce  glorieux  apôtre 

y>  Vous  montra  les  chemins  ;  allez ,  suivez  ses  pas  ! 

»  C'est  peu  que  le  vainqueur  fasse  tomber  nos  tôles  , 

»  Du  soldat  enivré  pour  égayer  les  fêtes  , 

»  La  morsure  du  fouet  insulte  à  nos  trépas.  » 


Alors ,  chacun  tirant  hors  du  fourreau  l'épée  , 
Et  dans  le  sang  humain  fumant  l'ayant  trempée  , 
On  jure ,  par  les  dieux  et  sur  les  étendards  , 
De  fermer  au  consul  les  chemins  de  la  plaine  , 
De  chasser  des  cités  la  puissance  romaine  , 
Où  de  s'ensevelir,  vivants,  sous  les  remparts  ! 


Ceux  de  Chartres,  déjà,  se  sont  mis  à  l'ouvrage  : 

Sur  Orléans  surpris  vient  s'abattre  leur  rage. 

On  croirait  dans  ses  murs  une  bande  de  loups  ; 

Tout  citoyen  romain  rencontré  par  la  ville 

Est  aux  ruisseaux  traîné  comme  une  bête  vile.... 

Cotta,  l'un  des  premiers,  tombera  sous  leurs  coups. 


247 


Du  massacre ,  partout ,  se  répand  la  nouvelle. 

C'est  du  soulèvement  l'électrique  étincelle. 

Comme  brille  l'éclair  à  la  cime  d'un  mont , 

On  voit  des  feux  courir  de  montagne  en  montagne  ; 

Tout  s'éveille,  s'émeut.  —  Villes ,  hameaux  ,  campagne'  , 

Se  lèvent  à  la  fois  d'Orléans  à  Clermont. 


Donc ,  Vercingetorix ,  homme  de  vieille  race  , 
Qui  puisa  dans  les  monts  d'Ârverne ,  avec  l'audace 
Et  la  mâle  vertu ,  la  haine  de  César , 
Rassemblant ,  à  sa  voix ,  les  peuples  de  la  Seine  , 
Du  Quercy ,  du  Poitou ,  du  Perche ,  de  Touraine  , 
De  la  guerre  sacrée  a  levé  l'étendard. 


Esquissons  à  grands  traits  cette  noble  figure  , 

De  nos  vieux  temps  gaulois  la  gloire  la  plus  pure  : 

César  nous  a  bien  dit  la  fierté  de  son  cœur  ; 

Mais  a-t-il  su ,  toujours ,  historien  fidèle  , 

Nous  rendre  dignement  les  traits  de  son  modèle  ? 

Malheur  à  tout  vaincu  dont  parla  le  vainqueur  ! 


—  248  — 

A  la  voix  des  élus  d'une  ville  immortelle 

Par  l'éclat  d'un  beau  nom  ,  ma  Muse  saura-t-elle 

Faire  revivre  aux  yeux  le  glorieux  Gaulois  ?  — 

Oh  !  si  j'avais ,  une  heure ,  ou  la  plume  ou  la  lyre 

Du  poète-tribun  que  mon  vers  n'ose  dire  , 

Mais  qu'ici  vous  nommez ,  d'une  commune  voix  , 


Je  voudrais ,  cœur  épris  au  contact  de  la  flamme  , 
De  Yercingetorix  vous  montrer  la  grande  àme  , 
Le  courage  éprouvé ,  les  hauts-faits ,  les  malheurs  ; 
Comment  ses  longs  succès,  sa  railleuse  éloquence 
De  la  louve  romaine  irritaient  la  vengeance  ; 
Et  comment  il  porta  ses  dernières  douleurs  ! 


Dans  ce  but,  et  longtemps,  j'ai  consulté  l'histoire  ; 
J'ai  recherché  les  lieux  qui  parlent  de  sa  gloire. 
Près  de  nos  érudits  questionneur  importun  , 
J'ai  noté  les  hameaux,  les  cités,  les  rivières  , 
Les  forêts  et  les  monts ,  les  plaines ,  les  clairières  , 
J'ai  visité  Clermont ,  Bourges ,  Chartres ,  Autun. 


—  249  — 

J'ai  recherché  l'écho  de  ses  moindres  paroles  ; 
Comment  hardi ,  prudent ,  habile  en  tous  les  rôles  , 
Il  harcelait  César,  le  suivait  pas  à  pas  ; 
Réveillait  tous  les  cœurs  dans  la  Gaule  alarmée  ; 
Tour  à  tour  contenait,  enflammait  son  armée  ; 
Et  comment  pour  les  siens  il  s'offrit  au  trépas. 


Au  mépris  du  danger  il  joignait  la  prudence  ; 
A  l'égal  de  César  il  avait  la  constance  , 
L'éloquence  du  fer  et  celle  de  la  voix  ; 
Rival ,  souvent  heureux  ,  de  ce  grand  capitaine  , 
Il  balança  longtemps  la  puissance  romaine  , 
Politique ,  orateur  et  soldat  à  la  fois. 


Voyez-le  devant  Bourge,  en  un  cercle  enfermée  , 
Deux  grands  mois  ,  modérer  l'ardeur  de  son  armée  ; 
Fatiguer  l'ennemi  par  d'incessants  combats  ; 
L'affamer  ;  sur  ses  flancs  promener  l'incendie  ; 
Voyez  dans  les  revers  sa  vaillance  agrandie 

Ramener  l'espérance  au  cœur  de  ses  soldats. 
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—  250  - 

\hn> ,  lorsque  les  Romains,  enflés  de  leur  victoire  , 

Assiégeront  Glermont ,  n'aura-t-il  pris  la  gloire 

De  camper  sons  ses  murs,  d'en  garder  les  hauteurs  ? 

D'en  déloger  César  inquiet  de  ses  pertes  ? 

De  le  suivre ,  marchant  par  les  plaines  ouvertes  , 

Et  de  voir  fuir,  un  jour,  devant  lui  les  vainqueurs  ? 


Vers  la  Franche-Comté  l'ennemi  se  retire. 
Ainsi  que  le  vautour  qui  dans  son  vol  altire 
Sa  proie ,  et  tond  sur  elle  an  favorable  instant  ; 
De  même  le  consul ,  par  des  marches  savantes, 
Fascinant  mon  héros  ;  —  dans  ses  serres  puissantes 
L'étreindra,  d'espérance  encor  tout  haletant. 


«  Compagnons ,  disait-il ,  voyez  l'aigle  romaine 
»  S'enfuir  ;  les  chefs,  honteux  ,  abandonnant  la  plaine. 
»  Mais  avant  que  des  monts  ils  touchent  les  sommets  , 
»  Que  le  dernier  des  leurs  sous  vos  haches  succombe  , 
»  Que  la  Gaule,  eu  ce  jour,  soit  l'implacable  tombe 
»  D'où  nul  soldat  romain  ne  s'éveille  jamais  !  » 


—  251  — 

Il  parlait,  quand  déjà  la  bataille  commence  : 
Des  deux  parts  la  valeur  va  jusqu'à  la  démence. 
Le  sang,  à  flots  versé ,  baigne  les  étendards  ; 
Longtemps,  le  sort  tiendra  la  victoire  incertaine  ; 
Mais  enfin  sa  faveur  est  pour  l'aigle  romaine.... 
Alise  offre  aux  vaincus  l'abri  de  ses  remparts. 


Muse,  dis-nous  alors,  en  ce  péril  extrême  , 
Le  sang-froid  ,  la  fierté,  l'attitude  suprême 
Du  glorieux  vaincu  dans  la  ville  enfermé  ; 
Montre-nous  ses  soldat-  au  sinistre  visage  , 
Lui ,  calme ,  contenant  par  son  ferme  langage 
Le  soupçon ,  sourdement ,  dans  les  âmes  formé  ; 


Le  consul  enserrant  dans  une  triple  enceinte 

La  ville,  où  par  degrés  l'espérance  est  éteinte  ; 

Où  le  peuple  frémit  faute  d'un  peu  de  pain  ; 

Où  ,  terrible  moment  !  le  soldat  sans  entrailles  , 

Va  ebasser  les  vieillards,  les  femmes,  des  murailles  , 

Pour  retarder  d'un  jour  les  borreurs  de  la  faim  ; 


—  252  — 

Montre-nous  ces  bannis,  décharnés ,  le  front  blême , 

A  la  ville  jetant  leur  dernier  analbême  , 

Implorant  à  grands  cris  la  pitié  des  Romains  ; 

Puis ,  encor  repoussés ,  allant ,  troupes  errantes , 

Par  les  champs  ;  —  arrachant  de  leurs  mains  défaillantes 

Un  semblant  de  pâture  à  l'herbe  des  chemins  ; 


Peins-nous  ce  court  instant  d'espérance  et  de  joie  , 
Quand  on  vit ,  des  remparts ,  la  plaine  qui  poudroie 
Sous  les  pas  des  renforts  si  longtemps  attendus.... 
Hélas  !  je  vois  ton  front  se  couvrir  de  tristesse  , 
Tu  pressens  que ,  demain  ,  tous  ces  cris  d'allégresse 
S'éteindront  dans  le  sang  des  Gaulois  éperdus  ! 


Qu'un  autre  dise  donc  le  deuil  et  le  carnage  : 
Les  assauts,  les  défis,  cris  de  mort ,  cris  de  rage  , 
La  terreur  tour-à-tour  dans  les  camps  ennemis  , 
Les  mourants  dans  la  mort  de  vengeances  avides  , 
La  blessure  de  pourpre  et  les  faces  livides  , 
Les  flots  de  sang  humain  par  les  bouches  vomis  ! 


—  253  — 

Qu'un  autre  des  Gaulois  nous  dise  la  défaite  , 
Les  alliés  fuyant  ;  l'implacable  disette 
Réveillant  dans  les  murs  le  sombre  désespoir  ; 
De  Ycrcingetorix  l'espérance  trompée  ; 
Le  moment  solennel  où ,  jetant  son  épée  , 
Il  rentra ,  front  penché ,  dans  Alise ,  le  soir  ! 


Moi ,  qui  n'ai  point  des  forts  reçu  la  voix  puissante , 
Je  renonce  à  tracer  ces  scènes  d'épouvante  : 
Les  mères  massacrant  leurs  tout  petits  enfants , 
Puis ,  folles  de  douleur ,  tournant  leur  propre  rage 
Contre  elles  ;  —  préférant  au  honteux  esclavage 
La  mort  qui  les  arrache  aux  Romains  triomphants  ! 


Au  lendemain ,  les  chefs ,  dès  l'aube  blanchissante  , 
S'assemblent  en  tumulte  ;  on  crie ,  on  se  lamente  ; 
Il  s'accusent  entre  eux  ;  Dieu  même  est  en  défaut  ! 
Quand  Yercingetorix  réclamant  le  silence  , 
Appuyé  d'une  main  au  tronçon  d'une  lance  , 
Et  de  l'autre  montrant  le  ciel  ;  —  et  le  front  haut  : 


—  254  — 

«  Ai-je  donc  convoité  le  pouvoir  pour  moi-même  ? 
y>  Non  !  —  Pour  la  liberté  de  la  Gaule  que  j'aime 
»  Du  plus  ardent  amour,  je  courus  au  danger. 
»  Je  voulais  sur  le  front  de  ma  chère  patrie 
»  Replacer,  en  vainqueur,  sa  couronne  flétrie  , 
»  La  faire  refleurir  dans  le  sang  étranger  ; 


»  L'étoile  de  César  triomphe  de  la  mienne  ! 

»  Dieu  !  Pourquoi  condamner  mon  âme  citoyenne 

y>  A  fléchir  sous  la  loi  d'un  vainqueur  inhumain  ? 

»  Pourquoi  courber  nos  fronts  sous  sa  main  triomphante  ? 

»  Vous  le  voulez  ainsi  !...  mon  àme  obéissante 

»  Sans  murmurer  subit  ce  triste  lendemain  !  » 


Alors,  sortant  des  murs,  victime  volontaire  , 

Songeant  à  désarmer  l'orgueilleuse  colère 

Du  vainqueur  de  sa  perte  encor  tout  frémissant , 

11  ira,  sans  tarder,  s'offrir  en  sacrifice.... 

Heureux  s'il  peut ,  pour  tous ,  dans  la  ville  complice  , 

Par  sa  mort  épargner  quelque  reste  de  sang. 


—  255  — 

Quel  est  ce  cavalier  à  l'armure  brillante  , 
Jeune,  beau  ,  longs  cheveux  et  la  taille  géante  , 
Qui  s'avance  au  galop  ?  Superbe  est  son  regard  !  — 
C'est  lui  !  —  Ses  ennemis  croient  voir  une  auréole 
Rayonner  à  son  front.  —  Sa  bautaine  parole 
Dit  :  ma  tête  est  à  loi ,  prends,  la  voilà ,  César. 


Mais  le  consul  qui  songe  aux  fêtes  triomphales  , 
Et  qui  veut ,  dans  ces  jours  de  pompes  sans  rivales  , 
Par  son  faste  acheter  le  litre  d'Empereur, 
Le  traînera  ,  captif  et  courbé  sous  la  chaîne  , 
Jusqu'à  l'instant  fatal  où  la  tourbe  romaine 
Appellera  sa  mort  par  ses  cris  de  fureur. 


César,  qui  donc  osa  nous  vanter  ta  clémence  , 
Toi ,  qui  lis  toul  servir  à  ton  orgueil  immense  , 
Dont  le  nom  parricide  au  temps  a  survécu  ? 
Plus  grande  à  ton  captif  tu  mesuras  l'injure  , 
Plus  tu  trabis  ainsi  la  profonde  blessure 
Que  lit  à  cet  orgueil  le  glorieux  vaincu  ! 
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Et  comment  a-t-il  pu  surmonter  tant  de  honte  , 

Lui  ce  fils  des  Gaulois  dont  le  sourire  affronte 

Les  affres  de  la  mort  ?  —  qui  soutint  son  grand  cœur  ? 

C'est  qu'une  voix  d'en  haut  lui  criait  :  «  Espérance  ! 

»  La  Gaule  reprendra ,  sous  le  heau  nom  de  France  , 

»  Par  l'idée  et  le  fer  son  rôle  de  vainqueur  !  » 


—  257 
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mentionné  honorablement   par   l*académie   de  béziers 
imai   1866). 


«  Prêts  à  toute  besogne,  à  toute  heure,  en  tout  lieu 
»  Farouches,  ils  étaient  les  chevaliers  de  Dieu.  » 
Victor  Hugo. 


Dis-nous  les  paladins  aux  jours  du  moyen-âge  , 
Muse ,  et  peins-nous  ce  temps  d'une  étrange  beauté  , 
Sous  les  seules  couleurs  qui  vont  à  sa  fierté  ; 
Laisse  le  mal  dans  l'ombre  ;  à  toi  l'heureux  partage 
De  transmettre  à  nos  fils  le  brillant  héritage 
De  notre  vieille  France  aux  magiques  fleurons  ; 


—  258  — 

Montre-nous  de  ses  preux  le  solennel  visage  : 

Le  fer  pesant  du  casque  est  léger  pour  leurs  fronts  , 

Et  l'or  de  leurs  longs  éperons 

A  moins  d'éclat 'que  leur  courage. 

Suivis  de  leurs  tiers  chevaliers  , 
Des  lieux  ,  du  nombre  ils  n'avaient  nulle  crainte  , 

La  gloire  de  leurs  boucliers 
D'un  respect  qui  n'est  plus  couvrit  la  terre  sainte. 

Humbles  servants  de  la  beauté  , 

Zélés  défenseurs  de  l'église  , 

Ils  avaient  choisi  pour  devise  : 

Croyance  ,  amour  et  loyauté. 
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Des  bords  de  la  Neustric ,  où  vont  ces  nobles  lances  , 
Bravant  les  mers  sur  un  frêle  vaisseau  ? 
Duc  aventurier  tu  t'élances , 
Ton  front  veut  le  roval  bandeau. 


—  259  — 

Par  sa  fortune  enchaînant  la  tempête  , 
Guillaume  brillait  à  leur  tète  , 
Comme  un  invincible  géant  ; 
L'esquif  a  touché  le  rivage  , 
Et  déjà ,  suprême  apanage  , 
Sur  la  bannière  du  Normand 
On  lit ,  inscrit  par  le  courage  , 
Le  titre  altier  de  conquérant. 


Et  vous ,  noirs  chevaucheurs  à  la  pesante  armure  , 
Où  courez-vous  ainsi  sous  le  souffle  de  Dieu  ? 
Le  Pontife  a  parlé  :  vous  quittez  ,  sans  murmure  , 
Femmes ,  enfants ,  château ,  patrie  ;  —  et  le  saint  lieu 
Seul,  au  gré  de  vos  vœux  ,  est  la  halle  permise. 

Allez  vers  la  cité  promise  ; 
Chef  entre  tous  aimé  le  hardi  Godefroy 
Vous  guide  ;  —  vous  marchez,  fronts  hauts,  cœurs  sans  effroi , 
Un  prophète  a  prédit,  espérance  sublime  , 

Qu'il  doit ,  le  premier,  dans  Solyme  , 

Du  Christ  arborer  l'étendard  ; 

Et ,  par  sa  valeur  souveraine  , 

Joindre  à  l'écusson  de  Lorraine 

La  pourpre  auguste  de  César  ! 


—  260  — 

Mais  des  fils  du  Midi ,  sans  te  montrer  jalouse  , 
Muse ,  dis-nous  aussi  ce  Raymond  de  Toulouse  , 
Qui,  comte-souverain,  et  soldat  de  la  fui , 
À  l'égal  de  Bouillon  paya  de  sa  personne  , 
El  deux  fois  préféra,  refusant  la  couronne , 
Les  insignes  du  Christ  aux  insignes  de  Roi. 


Dis-nous  des  Trencavel  cette  race  si  fière  :  — 

Du  pays  de  Béziers  vicomtes-suzerains  , 

En  Espagne ,  en  Syrie  on  vit  votre  bannière 

Toujours  aux  premiers  rangs  contre  les  Sarrazins. 

Mais  quand  l'affreux  Montfort,  dans  son  zèle  farouche  , 

Oubliant  les  leçons  d'un  Dieu  de  charité  , 

La  torche  dans  la  main ,  Tanathême  à  la  bouche  , 

Promena  la  terreur  de  bourgade  en  cité  , 

Ouvrant  alors  son  âme  à  de  justes  colères  , 

Pour  défendre  son  peuple  ,  ou  du  moins  le  venger, 

Sans  être  renégat  de  la  foi  de  ses  pères  , 

Contre  Rome  et  Montfort  lutta  Raymon-Roger. 


Muse,  assez....  —  Oublions  celte  page  trop  sombre. 
Le  mal ,  avons-nous  dit ,  doit  demeurer  dans  l'ombre  , 


—  261  — 

Et  quel  siècle  n'a  pas  ses  tragiques  côtés  ? 

Toi ,  tu  chantes  l'honneur  et  non  les  cruautés  ; 

Tu  chantes  les  grands  cœurs ,  les  lointaines  conquêtes  , 

Les  galants  troubadours ,  les  tournois  et  les  fêtes  , 

Tous  les  preux  chevaliers  par  la  gloire  cités. 


III 


Ces  siècles  étaient-ils  barbares 

Où  régnait  le  sévère  honneur  ? 

Où  les  faux  serments  étaient  rares , 
Où  mouraient  les  Bayard  sans  reproche  et  sans  peur  ? 
Grands  signes  dont  nos  temps  se  montrent  trop  avares  ! 


Et  depuis  ces  jours-là,  plus  riches  monuments 
Ont-ils  jeté  leur  ombre  au  sol  de  notre  France  ? 
Vieux  Paris,  réponds-nous  ;  toi ,  terre  des  Normands , 
Montre-nous  de  tes  tours  la  superbe  élégance  ! 


—  262  — 

Que  vos  temples  sont  beaux  de  mystique  grandeur  ! 
Là ,  tout  semble  inspiré  pour  éveiller  le  cœur  : 
Sous  les  sombres  arceaux  la  prière  est  plus  sainte  ; 
L'orgueil  humilié  dans  cette  vaste  enceinte  , 
Confesse  avec  respect  le  nom  du  créateur  ! 


Oh  !  dans  ces  jours  de  poésie  , 
D'inflexible  fierté ,  de  foi ,  de  courtoisie  , 
Que  n'ai-je,  simple  troubadour, 
—  Épris  de  cette  iière  envie 
D'éterniser  mes  chants  et  mon  amour, 
Au  milieu  des  hasards  passé  ma  jeune  vie  ! 


Combien  de  foi  je  t'ai  rêvé 
Bonheur  qui  n'es  plus  de  notre  âge  ! 
—  D'un  prince  au  courage  éprouvé 
J'étais  compagnon  de  voyage  ; 
Nous  allions  en  pèlerinage 
A  Rome ,  aux  rives  du  Jourdain  , 

Aux  pays  de  l'encens  d'où  sont  venus  les  mages , 
Aux  portes  même  de  l'Éden.... 

Nous  eussions  au  besoin  monté  jusqu'aux  nuages  ! 


—  263  — 

On  n'usait  point  alors  de  ces  roulants  tombeaux 
Où  l'esprit  et  le  corps  cheminent  mal  à  l'aise  : 
Noirs  wagons  enfumés  par  l'ardente  fournaise  , 
Lourds  carrosses  traînés  par  de  maigres  chevaux. 
Au  gré  du  sort  abandonnant  les  rênes  , 
Portés  sur  nos  fiers  destriers  , 
Des  forêts ,  des  monts  et  des  plaines 
Nous  suivions  les  simples  sentiers. 
Ainsi  courant  à  l'aventure  , 
Bravant  le  chaud  et  la  froidure  , 
Bravant  mille  dangers  divers  , 
De  la  tranchante  épée  ou  du  choc  de  la  lance 

Du  mécréant  châtiant  l'insolence  ; 
Charmant  les  jeunes  cœurs  au  récit  de  nos  vers  ; 

Ici  fêtés  ,  et  là  brisant  les  fers 
Du  faible  sous  le  poids  d'une  injuste  souffrance  ; 
Satisfaits  du  présent ,  et  riches  d'espérance  , 
Comme  un  songe  pour  nous  chaque  jour  se  passait. 


Si  le  voyage  nous  lassait , 
—  Dédaignant  les  hôtelleries  ,  — 
A  l'heure  où  par  degrés  l'horizon  pâlissait , 
Nous  sonnions  l'olifant ,  et  soudaines  féeries  , 


—  264  — 

De  l'antique  manoir  la  chaîne  s'abaissait 
Au  renom  de  nos  armoiries. 


A  peine  touchions-nous  aux  dalles  du  château , 
Qu'avec  respect  les  jeunes  pages  , 
Empressés  à  nos  équipages  , 

De  nos  armets  poudreux  déposaient  le  fardeau  , 
Tandis  que  gente  châtelaine  , 
Au  parler  tout  plein  de  douceur, 
A  son  festin  de  souveraine 
Conviait  mon  noble  seigneur. 


Près  du  vaste  foyer  dont  la  flamme  brillante 
Se  mêlait  aux  clartés  de  la  cire  odorante  , 
Après  le  gai  repas  du  soir , 
Pour  plaire  aux  dames  du  manoir, 
Je  disais  des  vieux  temps  quelque  histoire  touchante. 
Je  contais  les  amours  de  Renaud ,  de  Roger  , 
Je  chantais  tes  exploits,  vaillant  comte  d'Anger, 
Les  géants  pourfendus ,  les  belles  délivrées  , 
Les  tentes  d'Agramant  au  pillage  livrées  ; 


—  265  — 

Ou  bien  je  peignais  les  tournois  : 
Là,  pages,  chevaliers  mêlés  avec  les  Rois  , 

Sous  les  yeux  des  plus  hautes  dames  , 
Mesuraient  l'honneur  de  leurs  lames. 


L'acier  poli ,  les  casques  d'or , 
L'éclat  des  riches  armoiries  , 

Les  coursiers  hennissant  au  mâle  appel  du  cor, 
Les  somptueuses  galeries , 
Les  pennons  aux  mille  couleurs  , 

Le  feu  des  diamants  brillant  entre  les  fleurs  ; 
Insignes  des  grandeurs  suprêmes  , 
Les  bandeaux  et  les  diadèmes  , 
Les  cris  du  peuple  élevés  jusqu'aux  cieux  , 
Formaient  l'ensemble  merveilleux 
Dont  j'ornais  mes  riches  poèmes. 


Mais  pour  l'honneur  de  mes  chansons , 
Si  je  voyais  la  châtelaine 
Ranimer  la  flamme  incertaine  , 
Dernier  adieu  de  ses  tisons  , 


—  200  — 

Soudain  je  faisais  apparaître 

Ce  drame ,  le  plus  beau  peut-être 

Des  temps  anciens ,  des  temps  nouveaux  , 

Roland  mourant  à  Roncevaux. 

Voyez  :  il  veut  briser  l'épée  , 

Par  Salomon  même  trempée  , 

Prêle  à  s'échapper  de  son  bras. 

Rassemblant  sa  force  dernière  , 

Il  frappe  trois  fois....  c'est  la  pierre 

Qui  Aole  au  ciel  en  mille  éclats. 

Alors ,  lassé  de  cette  épreuve  , 

Et  sentant  proche  le  trépas  : 

«  Adieu ,  dit-il ,  ma  noble  veuve  , 

y>  Toi  qui  jamais  ne  me  trompas  , 

y>  Ma  Durandal ,  au  fond  du  fleuve  , 

»  Loin  des  félons  lu  dormiras.  » 

De  ce  drame  qui  me  transporte 

J'allais  achever  le  récit , 

Quand  doucement  ouvrant  la  porte  , 

Yn  jeune  page  entre  et  me  dit  : 

«  Excusez-moi  ;  dois-je ,  beau  sire  , 

»  Quand  vient  le  jour,  changer  la  cire 

»  Prête  à  mourir  sur  ces  flambeaux  ?  » 

—  Je  regardai....  Dieu  leur  pardonne  ! 


—  267  — 

Plus  rien  !  ni  dames  ,  ni  baronne  ; 
Vicies  étaient  les  escabeaux  ; 
La  grande  salle  était  déserte  ; 
Et  si  j'excepte  le  varlet, 
Seul  en  un  coin  ,  l'oreille  ouverte  , 
Le  chat  à  pleins  poumons  ronflait. 


Vous  pour  qui  j'écris  ce  poème  , 
0  belles  dames  de  Béziers  , 
En  sera-t-il  chez  vous  de  même  ? 
Et  quand  un  de  vos  chevaliers 
Jaloux  de  plaire  vient  vous  dire 
Ses  plus  poétiques  tensons  , 
Au  lieu  d'encourager  sa  lyre  , 
Dormirez-vous  à  ses  chansons  ? 


—  268  — 


GRANDEUR   ET   MISÈRE 


8TA\(E9. 

Dédiées  à  M.  labbé  BRASSAUD  ,  curé  de  Saint-Sauveur, 
chanoine  honoraire  ,  etc. 


Pulvis  el  umbra  sumus. 


Ainsi  que  l'aigle  allier,  l'aube  à  peine  venue  , 
Quand  les  petits  oiseaux  dorment  dans  les  sillons  , 
S'arrache  de  son  nid  ,  part ,  traverse  la  nue  , 
Et  Tcut  de  l'aslre-Roi  saluer  les  rayons  ; 


Ainsi,  fuyant  la  terre  et  déployant  ses  ailes  , 
Avide  d'échapper  aux  ennuis  d'ici-bas  , 
Le  poète ,  altéré  de  vérités  nouvelles  , 
Veut  chercher  à  son  tour  les  radieux  climats. 
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Mais  tandis  que  l'oiseau,  de  sa  fauve  paupière 
Contemple  le  soleil,  d'incessants  appétits 
Le  rappelle  bientôt  des  champs  de  la  lumière  ; 
Car  il  a  cru ,  soudain  ,  entendre  ses  petits. 


Alors ,  l'œil  inquiet ,  quittant  l'astre  pour  l'ombre  , 
Obéissant  au  cri  de  l'instinct  paternel, 
On  voit  l'aigle,  pareil  au  navire  qui  sombre  , 
D'un  vol  plus  prompt  encor  descendre  à  cet  appel. 

Et  toi ,  poète ,  toi ,  dédaigneux  du  vulgaire  , 
A  tous  les  vents  du  ciel  demandant  l'avenir , 
Voyons  donc  si ,  longtemps ,  faible  enfant  de  la  terre  , 
Mieux  que  l'aigle  en  son  vol  tu  vas  te  soutenir  ? 


il 


Tu  pars,  tu  dévores  l'espace  , 
Dépassant  tout  sommet  glacé  ; 
Ton  œil  ardent  cherche  la  trace 
Des  penseurs  qui  t'ont  devancé. 


—  270  — 

Tu  vas  de  Jacob  à  Moïse  , 
Et  de  Moïse  au  Rédempteur  ; 
Tu  veux  de  la  cité  promise 
Toucher  le  seuil  en  ton  ardeur  ; 

Tu  veux  des  célestes  phalanges 
Entendre  les  hymnes  pieux  ; 
Dérober  aux  accords  des  anges 
Des  accents  plus  mélodieux  ; 

Mais  bientôt  Ion  aile  lassée 
Trompant  ton  orgueilleux  espoir 
Fléchit  ;  tu  tombes ,  —  ta  pensée 
Retourne  au  sol  avant  le  soir. 
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Tl  te  faut  aussi ,  toi ,  des  choses  de  la  vie 

Subir  le  joug  pesant  qui  nous  courbe  ici-bas  : 

L'ambition,  l'amour,  l'intérêt  ou  l'envie  , 

Les  désirs  de  l'orgueil ,  que  sais-je  encore,  bêlas  ! 
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De  l'homme  qui  pourrait  dénombrer  les  misères  , 
Les  passions ,  les  maux  au  cœur  ensevelis  ? 
L'Océan  dans  ses  fonds  garde  moins  de  mystères 
Que  ce  cœur,  dont  Dieu  seul  connaît  tous  les  replis. 


En  vain,  hardi  penseur,  voudrais-tu  de  ta  chaîne 
Rompre  l'anneau  sans  fin  que  le  sort  t'imposa.... 
Fol  espoir  !  il  n'est  point  en  la  puissance  humaine 
De  dépasser  le  but  que  Dieu  même  posa. 


Ainsi ,  quand  vous  rêvez ,  philosophes  sublimes  , 
Progrès  illimités  et  liberté  sans  frein  , 
Dieu  sourit ,  car  il  sait  que  du  haut  de  ces  cimes 
Où  trône  votre  orçueil ,  vous  descendrez  demain. 


Il  sait  de  vos  projets  l'espérance  frivole  , 

Ces  palais  de  Babel  sur  le  sable  posés  ; 

Il  sait  qu'au  moindre  vent  de  sa  moindre  parole 

Retombent  au  néant  vos  rêves  insensés  ! 


—  272  — 

L'immensité  des  mers  a  de  justes  limites; 
Le  cœur  de  l'homme  est  grand  autant  qu'il  est  petit 
Arts ,  sciences ,  travaux ,  éternelles  redites  , 
Tout  sur  la  terre ,  hélas  !  et  commence  et  finit  ! 


IV 

Remontons  au  berceau  du  monde  : 
C'est  Adam ,  l'Éden  enchanté  , 
Puis  Eve  —  et  le  reptile  immonde 
De  l'esprit  du  mal  tourmenté. 

Ciel  toujours  pur,  terre  sainte  et  bénie  , 
Beaux  arbres  verts ,  bruits  sacrés  des  torrents  , 
Nous  direz-vous  la  douceur  infinie 
Des  premiers  jours  de  nos  premiers  parents  ? 

Racontez-nous  leur  grandeur  et  leur  chute  : 
L'arbre  de  vie  et  du  bien  et  du  mal  ; 
Principe  et  fin  de  l'éternelle  lutte  , 
L'orgueil  tombé  dans  le  piège  infernal. 


—  273  — 


Ils  allaient  vêtus  d'innocence  , 
De  moelleux  gazons  sous  leurs  pieds  ; 
Dans  leur  beau  ciel  point  de  souffrance  , 
Au  cœur,  de  chastes  amitiés. 


Ils  s'endormaient  sous  la  ramée  , 
Sans  nul  souci  du  lendemain  ; 
Au  réveil ,  la  grappe  embaumée 
S'offrait  d'elle-même  à  leur  main. 


Leur  puissance  était  souveraine 
Sur  tout  l'Éden.  —  Le  lier  lion  , 
Sous  le  regard  d'Eve ,  sa  reine  , 
Rampait  plein  de  soumission. 


Les  fruits  d'or,  les  plantes  sans  nombre  , 
Les  mille  oiseaux  harmonieux  , 
Les  prés,  les  eaux ,  la  forêt  sombre 
Charmaient  leur  oreille  et  leurs  yeux. 
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L'arbre  en  fleur  leur  servait  de  tente  , 
Et  de  parure  leur  candeur  ; 
Puis  vint  le  serpent  qui  les  tente 
Par  son  langage  séducteur  : 


«  Vous  serez  pareils  à  Dieu  même.  » 
Us  l'ont  cru.  —  Le  courroux  de  Dieu 
Lance  l'éternel  anathême , 
Écrit  de  son  glaive  de  feu. 


L'orgueil ,  cette  cause  première 
De  tous  les  maux  que  nous  souffrons  , 
Ange  tombé  de  la  lumière  , 
Épine  sanglante  à  nos  fronts  ; 


L'orgueil ,  aux  profondes  racines , 
Remonte  à  cet  âge  lointain  ; 
Depuis ,  la  mort  et  les  ruines 
Ont  envahi  le  genre  humain. 


—  '275  — 


Voyez ,  tout  passe  et  meurt ,  tout  s'affaise  ou  s'élève  : 
Paris  croît  en  un  jour  ;  Babylone  n'est  plus  ! 
La  Rome  des  Césars  laisse  échapper  son  glaive 
Devant  la  croix  qui  naît  dans  le  sang  des  élus  ! 

Montrez-nous  les  remparts  de  la  Thèbe  aux  cent  portes  , 
Ces  dômes  ,  ces  jardins ,  clans  les  airs  suspendus  ? 
Où  sont  de  Darius  les  épaisses  cohortes , 
Torrents  dévastateurs  sur  la  Grèce  épandus  ? 


De  nos  jours  on  a  vu  la  France  impériale  , 
Du  levant  au  couchant  planter  ses  étendards  ! 
Puis ,  son  astre  suivant  une  courbe  fatale  , 
Pâlir,  et  s'abîmer,  là-bas,  clans  les  brouillards  ! 


Aux  âges  écoulés,  d'où  venait  la  lumière  ? 

—  De  l'Inde  ,  où  par  degrés  l'ombre  se  répandit. 

Si  du  Saxo-Normand  y  flotte  la  bannière  , 

C'est  qu'au  levant  tout  meurt ,  et  qu'au  nord  tout  grandit. 
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Ici ,  la  liberté  ;  là-bas ,  sombre  esclavage  ; 

Des  siècles  de  savoir,  d'ignorance  suivis  ; 

Tout  proclame ,  bien  haut ,  qu'en  Dieu  seul  il  est  sage 

De  chercher  ces  bonheurs  vainement  poursuivis. 

Oui ,  rien  n'est  ici-bas  que  grandeur  et  misère  ! 
L'aigle  et  l'homme ,  attirés  par  l'éternel  flambeau  , 
S'élèvent  au  matin  ;  le  soir  les  voit  sur  terre 
Descendre,  et  s'engloutir  en  un  même  tombeau  ! 


EPILOGUE. 

Quand  j'achevais  ces  vers,  ô  Dieu  !  pouvais-je  croire 
Que  ton  arrêt  fatal  allait  courber  mon  front 
Si  bas ,  que  désormais  les  amitiés ,  la  gloire  , 
Voulant  le  relever,  en  vain  le  tenteront  ! 

Qui  peut  nous  consoler  d'une  fille  ravie  , 
L'orgueil  des  jours  heureux  ,  l'espoir  de  nos  vieux  ans , 
De  nos  bras  arrachée  au  printemps  de  sa  vie  , 
Quand  rien  ne  présageait  ces  adieux  déchirants  ? 
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Hier,  tout  était  joie  :  aimable,  douce,  bonne  , 
Souriante  à  chacun ,  belle  à  voir  de  santé  ; 
Bénie  est,  disait-on ,  celle  à  qui  le  ciel  donne  , 
Fleur  éclose  du  cœur,  cette  chaste  gaité. 


De  vivre  à  ses  côtés,  sa  sœur  était  heureuse  , 
Ne  trouvant  rien  de  bon  que  l'avis  de  sa  sœur  ; 
Si  fière  était  la  mère  !...  uniquement  peureuse 
De  l'hymen  qui  pourrait  troubler  tant  de  douceur  ! 


Pour  elle  je  rêvais  une  àme  droite  et  tendre  , 
Non  point  l'orgueil  du  nom ,  mais  celui  du  labeur , 
Un  cœur  qui  sût  l'aimer,  un  cœur  qui  sût  nous  rendre  , 
En  retour  de  l'enfant  l'espoir  de  son  bonheur. 

Et  notre  dernier  né  l'appelait  sa  marraine , 
Et  maintenant  il  dit  :  Marraine,  où  donc  es-tu  ?... 
Morte ,  morte  pour  tous  !...  Ici ,  sa  cendre  vaine , 
Et  là-haut  sa  belle  àme  où  siégeait  la  vertu. 


LIVRE    SIXIEME. 


PIEGES    DIVERSES 


UNE  HALTE  DE  BOHEMIENS. 

ESQUISSE   PRISE  AU   ROND-POINT  DE   LA  ROUTE  DE  DOMPIERRE. 
A  SANIER  ,  notre  Callot  Rochelais. 

Ils  sont  là ,  pêle-mêle ,  accroupis  sur  la  route  , 

Trois  hommes,  cinq  enfants,  deux  femmes  et  deux  chiens. 

Un  semblant  de  cheval ,  —  qui  traînera  sans  doute 

Leur  roulante  maison  ,  —  libre  de  ses  liens  , 

Broute  près  d'un  fossé  tout  plein  d'une  eau  jaunâtre. 

L'une  des  femmes  lave ,  au  fossé ,  des  haillons  ; 

L'autre ,  de  paille  sèche ,  enlevée  aux  sillons  , 

Allume  un  feu  tremblant  dont  trois  cailloux  sont  Pâtre  ; 

La  flamme  brille  et  monte  en  légers  tourbillons. 

Sur  un  vieux  matelas ,  une  pâle  petite 

De  quatre  mois  au  plus,  en  vagissant,  s'agite. 
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Un  chien  jappe  ;  et  pourtant ,  sans  en  être  effrayés  , 

Des  merles ,  de  ces  gens  les  hôtes  familiers  , 

Bravant  les  blanches  dents  d'un  dogue  aux  airs  farouches  , 

De  l'un  à  l'autre  chien  vont,  en  chassant  aux  mouches. 

Près  d'un  long  charriot ,  leur  unique  maison  , 

Les  hommes,  murmurant  un  air  à  l'unisson  , 

Sur  leurs  grêles  genoux  tressent ,  d'un  doigt  agile  , 

Les  corbeilles  d'osier  qu'ils  vendront  à  la  ville. 

Au  fourgon  appendue ,  une  cage  de  bois 

Nous  montre ,  prisonniers  ,  deux  exilés  des  bois  , 

Deux  tarins  dont  la  voix  ,  si  j'ai  su  la  comprendre  , 

Jette  aux  amis  perdus  un  adieu  triste  et  tendre. 

Des  cris ,  par  intervalle ,  étouffent  leurs  chansons. 

Cris  aigus,  et  jetés  par  deux  petits  garçons 

Qui ,  s'attaquant  l'un  l'autre  à  coups  de  longues  gaules  , 

En  font  tomber  le  poids  sur  leurs  frêles  épaules. 

Plus  grandes,  les  deux  sœurs ,  —  l'une  très  brune  enfant , 

L'autre  aux  cheveux  de  lin ,  yeux  bleus ,  regard  dolent ,  — 

Sans  souci  des  passants  s'appliquent  à  leur  tâche  : 

La  brune  avec  ardeur  taille  en  menus  morceaux 

Le  fruit  rugueux  du  pin ,  et  sa  sœur  sans  relâche 

Dans  les  minces  éclats  frappe  un  clou.  —  Mes  pinceaux 

A  la  hâte  ont  fixé  ce  bizarre  assemblage.... 

A  ton  burin ,  Sanier,  d'illustrer  cette  page. 
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REPONSE 

A     MON     COLLÈGUE     PaUL     GAUDIN. 


De  votre  charmant  oiselet 

Qui  tant  me  plait , 
Vous  m'avez  dédié  la  fable  ; 

Et  Lien  coupable , 
Assurément,  je  me  croirais  , 

Si  —  sans  apprêts  ,  — 
Je  ne  me  hâtais  de  répondre  , 

Et  de  vous  pondre 
Quelques  légers  versiculcts 

Jolis  ou  laids. 
Mais  plus  vous  vous  failes  modeste  , 

Et  plus  je  reste 
De  vous  adresser  mes  récils 

Fort  indécis  ; 
Car  si  mon  luth  peut  rendre  encore 

Note  sonore , 
Du  vôtre  il  n'a  pas ,  doux  chanteur, 

L'art  enchanteur. 
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REPONSE 


A    M.    l'abbé    PETIT. 


De  votre  regretté  Jaco 
J'ai  lu  la  touchante  élégie  ; 
Et  si  j'avais  votre  magie  , 
Ma  Muse  se  ferait  l'écho 
De  vos  regrets  ;  mais ,  cher  poète  , 
Où  trouver  l'esprit  et  les  fleurs 
Que  vous  mêlez  à  vos  douleurs  , 
Vous  de  la  grâce  l'interprète  ? 
Non ,  je  le  sens ,  ma  faible  voix 
N'aura  jamais  votre  souplesse  ; 
Je  ne  saurais ,  dans  la  tristesse  , 
Rire  et  pleurer  tout  à  la  fois. 
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Ce  que  je  puis  pourtant  vous  dire 
Du  plus  aimable  des  oiseaux 
Dont  la  mort  fait  votre  martyre  , 
C'est  qu'en  tranchant  de  ses  ciseaux 
La  trame  de  sa  belle  vie  , 
La  Parque  a  fait  méchant  métier, 
Car  son  babil  faisait  envie 
A  tous  les  fraters  du  quartier. 


Mais  vous  oubliez  de  m'apprendre 
Ce  que  j'aurais  voulu  savoir  ; 
Quand  le  trépas  est  venu  prendre 
Cet  oiseau ,  perle  de  savoir , 
Était-il  déjà  d'un  grand  âge  ?  — 
Il  était  jeune,  apparemment; 
Quand  on  a  tant  d'esprit,  vraiment , 
On  ne  fait  pas  un  long  voyage  ! 


Mais  adieu ,  mon  poète  aimé  , 
Consolez-vous.  Sur  cette  terre 
Tout  passe  :  et  la  rose  de  mai , 
La  reine  de  notre  parterre  , 
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Le  chardon ,  les  pauvres ,  les  grands , 
Les  esclaves  et  les  tyrans  , 
Le  brin  d'herbe  et  l'auguste  chêne  , 
Tout  passe  !  et  souvent  les  meilleurs 
Sont  les  premiers  qui  vont  ailleurs 
Déposer  le  poids  de  leur  chaîne  ! 
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LE   NID   D'OISEAU 


IDYLLE. 


Rentrez  vos  têtes  dans  la  mousse  , 

Petits  oiseaux ,  ne  criez  pas  ; 

Je  vois  rôder  le  jeune  mousse 

Qui  grimpe  à  l'arbre  mieux  qu'aux  mâts. 

Le  drôle  qui  fait  son  dimanche  , 
Par  les  bois  s'en  va  dénicher. 
Votre  mère  est  là  sur  la  branche  , 
Qui  n'ose  du  nid  s'approcher. 

Portant  au  bec  une  chenille  , 
Elle  accourait  ;  mais  son  instinct 
Lui  dit  de  garder  sa  famille 
Du  cruel  chercheur  de  butin. 
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Et  la  voilà,  par  son  ramage  , 
S'efforçant  de  couvrir  vos  cris  ; 
Puis  se  laissant  choir  du  branchage 
Pour  tenter  le  mousse  surpris. 

Feignant  de  voler  avec  peine  , 
Elle  est  si  proche  de  sa  main  , 
Que  l'entraînant  de  chêne  en  chêne , 
Elle  l'égaré  en  son  chemin. 

Enfin  est-il  loin  de  l'allée 
Où  je  tremblais  pour  vous ,  petits , 
Joyeuse ,  elle  prend  sa  volée  , 
Et  vient  calmer  vos  appétits. 

Sortez  vos  tètes  de  la  mousse  , 
Mes  chers  oiseaux ,  plus  de  danger  : 
Le  soir  se  fait  ;  confus ,  le  mousse 
Hâte  le  pas  loin  du  verger. 

Et  moi  qui  suis  simple  bergère  , 
Passant  tous  mes  jours  dans  ces  bois  , 
Au  larcin  des  nids  je  préfère 
Les  concerts  de  vos  libres  voix. 
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VERS   IMPROVISES 

A  LA  MORT  DE  M.  FLEURIAU  DE  BELLEVUE. 


C'est  un  grand  citoyen  que  la  Rochelle  pleure  ! 

Mes  frères ,  à  genoux  , 
Prions  sur  ce  tombeau ,  sa  dernière  demeure  , 

Car  il  nous  aima  tous. 

Oui ,  tous  il  nous  aimait  :  richesse  inépuisable  , 
Son  cœur  fut  pour  chacun  un  trésor  de  bonté 
Son  accueil  était  doux  et  sa  parole  aimable  , 
Sa  main  toujours  ouverte  à  toute  charité. 

Quand  on  entrait  chez  lui,  respect  involontaire  , 
On  marchait  recueilli  vers  cet  homme  de  bien  ; 
L'humble  sortait  ému  de  la  demeure  austère 
Où  jamais  au  malheur  on  ne  refusait  rien. 
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Pourrions-nous  faire  un  pas  sans  retrouver  les  traces 
Des  bienfaits  dont  sans  cesse  il  dotait  la  cité  ? 
Nos  grèves,  nos  jardins,  nos  canaux  et  nos  places 
Attesteront  longtemps  sa  libéralité. 

Dans  ces  jours  où  l'audace  est  prise  pour  la  gloire  , 
Où  l'oubli  du  devoir  vient  trop  nous  attrister, 
D'une  vertu  réelle  honorons  la  mémoire  ; 
Honorer  la  vertu  c'est  vouloir  l'imiter. 

Oui ,  puissions-nous ,  guidés  par  une  foi  nouvelle  , 
Retrouver  les  sentiers  de  l'honneur  et  du  beau  ; 
Puissions-nous  recueillir  la  dernière  étincelle 
Près  de  s'éteindre  en  ce  tombeau  ! 

Remonte  au  pur  foyer,  âme  toujours  honnête 
Que  jamais  ne  ternit  notre  .temps  corrupteur  ; 
Esprit,  si  bienveillant,  pardonne  à  ton  poète 
Ces  vers  tombés  du  cœur  ! 

C'est  un  grand  citoyen  que  la  Rochelle  pleure  ! 

Mes  frères ,  à  genoux  , 
Prions  sur  ce  tombeau,  sa  dernière  demeure  , 

Car  il  nous  aima  tous  ! 
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APPEL   AUX   ARMES. 


(*ÏTATE. 


GROUPE  DE  JEUNES   HOMMES. 

Aux  armes ,  compagnons ,  aux  armes  ! 
Vengeons  nos  fils ,  vengeons  nos  sœurs  , 
Vengeons  nos  mères  dans  les  larmes  ; 
Sus  à  nos  lâches  oppresseurs  ! 

UN   VIEILLARD. 

Polonais ,  chers  enfants,  modérez  vos  courages  , 
Un  contre  dix ,  c'est  à  la  mort  courir  ! 

LE   CHOEUR. 

Courons,  courons,  mieux  vaut  mourir, 
Que  de  supporter  tant  d'outrages  ! 
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UNE  MÈRE. 

Voyez,  on  traque  nos  enfante. 

UN    FILS. 

Bien  plus ,  on  insulte  nos  mères  ! 

.  UN   PRÊTRE   POLONAIS   (avec  une  amère  ironie). 

Des  temples  profanés  leurs  soldats ,  triomphants  , 
Ensanglantent  les  sanctuaires. 

DES   HOMMES. 

Esclaves  courbés  sous  le  1er , 
Osons-nous  rêver  de  patrie  , 
Ils  nous  traînent  dans  cet  enfer, 
Notre  tombeau ,  la  Sibérie  ! 

DES  FEMMES. 

Nous  portions  en  signe  de  deuil 
Des  voiles  noirs  sur  nos  visages  , 
Quand  une  horde  de  sauvages 
Nous  poursuivit  jusques  au  seuil  ; 
Et  là ,  brisant ,  à  coups  de  haches , 
Les  clôtures  de  nos  maisons , 
Ils  nous  ont  arraché ,  les  lâches  , 
Nos  filles,  mortes  aux  prisons  ! 


—  291  — 

UN   GROUPE   DE  JEUNES   HOMMES. 

Aux  armes ,  compagnons ,  aux  armes  ! 
Vengeons  nos  fils ,  vengeons  nos  sœurs  , 
Vengeons  nos  mères  dans  les  larmes  ; 
Sus  à  nos  lâches  oppresseurs  ! 

LE   VIEILLARD. 

Polonais ,  chers  enfants ,  modérez  vos  courages  , 
Un  contre  dix ,  c'est  à  la  mort  courir  ! 

LE   CHOEUR. 

Courons,  courons,  mieux  vaut  mourir, 
Que  de  supporter  tant  d'outrages  ! 

UN   PRÊTRE   RUSSE. 

Si  l'Empereur  était  témoin 

De  ces  brutalités  infâmes  , 
Il  punirait.  Ce  qu'il  veut ,  c'est  vos  âmes , 
Et  père  magnanime ,  aurait-il  donc  besoin 
De  torturer  des  enfants  et  des  femmes  ! 

UN   ÉVADÉ   DE   SIBÉRIE. 

Piètre ,  retire-toi  !  —  Pourrait-il  s'attendrir 
Sur  les  douleurs  de  la  Pologne  , 
Le  despote  qui ,  sans  vergogne  , 
Dit  au  bourreau  de  nous  flétrir  ? 
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GROUPE  DE  JEUNES   HOMMES. 

Aux  armes ,  compagnons ,  aux  armes  , 
Vengeons  nos  fils ,  vengeons  nos  sœurs  ; 
Vengeons  nos  mères  dans  les  larmes  ; 
Sus  à  nos  lâches  oppresseurs  ! 

LE   VIEILLARD. 

Polonais,  chers  enfants,  modérez  vos  courages, 
Un  contre  dix ,  c'est  à  la  mort  courir  ! 

LE   CHOEUR. 

Courons,  courons ,  mieux  vaut  mourir  , 
Que  de  supporter  tant  d'outrages  ! 

UN   TOIT  JEUNE    HOMME   (accourant.) 

—  Ils  ont  saccagé  le  château , 
Et  puis  égorgé  mon  vieux  père  ! 

ON   VILLAGEOIS    (accourant). 

Ils  ont  brûlé  notre  hameau  , 
Qu'ils  appelaient  notre  repaire. 
Voyez ,  l'horizon  est  en  feu  , 
Hâtez-vous  ;  sachez  vous  défendre  , 
Ou  bien  craignez  de  voir  en  cendre 
Tout  le  pays  fidèle  à  Dieu  ! 
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TOUS. 


Aux  armes ,  Polonais ,  aux  armes  ! 
Vengeons  nos  fils  ,  vengeons  nos  sœurs  , 
Vengeons  nos  mères  dans  les  larmes  ; 
Sus  à  nos  lâches  oppresseurs  ! 

LE   VIEILLARD. 

Eh  hien  donc,  chers  enfants ,  écoutez  vos  courages  , 
Un  contre  dix ,  vous  qui  savez  mourir  ! 

TOUS. 

Oui ,  triomphe  ou  trépas ,  oui ,  laissez-nous  courir 
Laver  dans  leur  sang  tant  d'outrages  î 
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LA    FIANCÉE. 


A     LA     TOUR     DE     SAINT-VALERY 


(Avril    1857.) 


Adieu  ma  vieille  tour,  abri  contre  l'orage  , 

Toi  que  j'ai  tant  aimée  aux  jours  de  mon  jeune  âge  , 

Que  j'aimerai  longtemps  ! 
Quand  sous  un  ciel  plus  doux  brillera  la  nature  , 
Mes  yeux  ne  verront  plus  les  fleurs  dont  ta  ceinture 

Se  parait  au  printemps. 

Rasant  les  mers  de  son  aile  lassée  , 
Fidèle  au  souvenir  de  ses  jeunes  amours  , 
L'hirondelle  en  voyant  tes  gothiques  contours  , 

Joyeuse ,  en  les  airs  élancée  , 

Jusqu'à  ton  sommet  volera  , 
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Mais  je  ne  serai  plus ,  pensive ,  à  ma  croisée , 
Quand  le  soleil  de  mai  sur  ton  front  brillera. 

J'ai  vu  des  reflets  d'or,  le  soir,  quand  le  mirage 

Illuminait  les  mers , 
De  leur  teinte  de  pourpre  égayer  ton  corsage 
Même  au  temps  des  hivers. 
J'ai  vu  quand  grondait  la  tempête  , 
La  nacelle  égarée ,  apercevant  ton  faîte , 
Tendre  sa  voile  au  port  ; 
J'ai  vu  dans  nos  grands  jours  de  fête  , 
Nos  marins  à  les  pieds  danser  avec  transport. 

Adieu  ma  vieille  tour,  abri  contre  l'orage  , 

Toi  que  j'ai  tant  aimée  au  jour  de  mon  jeune  âge  , 

Que  j'aimerai  longtemps , 
Adieu,  je  vais  chercher,  bien  loin  de  ce  rivage  , 
D'autres  amis ,  d'autres  parents  ! 
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PETITE  ÉPITRE  A  TOULOUSE 


Épris  de  tes  bords , 
Charmante  Toulouse , 
Ma  lyre  jalouse 
Cherche  des  accords 
Dignes  de  te  plaire  ; 
Et  tel  un  oiseau 
Qui  sous  le  rameau 
Chante  solitaire , 
Au  fond  de  nos  bois , 
J'assouplis  ma  voix 
En  mainte  roulade 
A  rendre  malade 
Ma  Muse  aux  abois. 
Mais  loin  de  me  plaindre  , 
Lorsque  je  vois  poindre 
La  fleur  du  printemps  , 
Ma  voix  recommence 
Nouvelle  romance , 
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Car ,  las  !  je  prétends , 
Dans  ma  folle  audace , 
Prendre  enfin  ma  place 
Sur  tes  doctes  bancs. 
Toulouse  la  belle , 
Serais- tu  rebelle 
Toujours  à  mes  vœux  ? 
Aujourd'hui,  je  veux, 
En  amant  docile , 
T'offrir  une  idylle , 
Mettre  à  ton  corset 
Un  simple  bouquet  ; 
Et  si  dans  ce  gage 
Du  plus  pur  amour , 
Tu  vois  un  hommage 
Digne  de  retour  ; 
Si  ta  main  distraite 
D'une  violette , 
Ou  bien  d'un  souci 
Pour  prix  de  ma  flamme , 
Calme  mon  souci  ; 
Je  veux ,  ô  ma  dame  , 
Du  cœur  et  de  l'âme 
T'en  dire  merci  î 
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PETITE   EPITRE 


A   MON   GRAND   AMI   ROBERT   DUFRESNE. 


Salut  des  bords  de  la  Charente , 
Moi ,  le  rimailleur  Rochelois , 
A  vous ,  jeune  docteur  ès-lois. 
Puisse  vous  trouver  la  présente 
En  dépit  du  temps  pluvieux , 
Au  doux  foyer  de  votre  tante  , 
Sain  de  corps  et  d'esprit  joyeux. 


Quand  je  reçus  de  vos  nouvelles , 
Dont  je  viens  vous  dire  merci , 
Déjà  nos  jeunes  hirondelles 
Pour  partir  se  groupaient  ici. 
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Car  nous  avons  des  temps  étranges 
Il  pleut  à  transpercer  les  anges  ; 
Fort  tristes  seront  nos  vendanges  ; 
Et  je  vous  le  dis  sans  mentir , 
Le  raisin  pourrit  dans  nos  vignes.... 
Dieu  veut  de  nos  péchés  insignes 
Nous  forcer  à  nous  repentir. 


Pour  ma  part ,  de  grande  paresse 
Je  suis  tout  prêt  à  m'accuser  ; 
Je  dois  aussi  me  confesser.... 
De  ne  point  aller  à  confesse. 
A  cela  près ,  comme  les  saints 
Je  vis  ;  et  si  Dieu  me  pardonne 
Ces  péchés  là  ;  qu'il  vente  ou  tonne  , 
Qu'il  pleuve  à  gâter  nos  raisins , 
Vraiment ,  je  m'en  lave  les  mains. 


Ma  rime  n'est  pas  très-sévère  ; 
Mais ,  comme  j'écris  au  galop , 
Il  ne  faut  pas  vous  montrer  trop 
Exigeant,  ou  je  vais  me  taire. 
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Parlons  maintenant  d'une  affaire 
D'un  très-grand  intérêt  pour  moi  : 
Youdrez-vous  me  dire  pourquoi 
Vous  ne  me  donnez  pas  l'adresse 
Du  tribun ,  le  grand  orateur  ?  (*) 
Or,  je  me  vois ,  avec  tristesse , 
Privé  de  lui  dire  l'honneur 
Que  m'a  fait  son  billet  flatteur. 
Las  !  du  côté  de  l'Allemagne  , 
Je  suis  moins  heureux  qu'à  Paris  ; 
Mon  fol  espoir,  est  la  montagne 
Qui  met  au  monde  une  souris. 
Après  avoir  rêvé  la  gloire 
D'un  autographe  de  Berlin ,  (**) 
Je  me  trouve  réduit  à  croire  , 
Qu'on  a  peu  goûté  mon  vélin. 
Vélin  est  ici  pour  la  rime  , 
Mais  vous  avez  bien  trop  d'esprit 
Pour  songer  à  me  faire  un  crime 
De  mettre  vélin  pour  écrit. 


(*)  Emile  Ollivier. 

(**)  M.  Dufresne  avait  bien  voulu  adresser  a  Berlin ,  à  la  veuve  de  l'illustre 
maître ,  me»  «tances  *ur  Meyerbeer. 
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Adieu  ;  —  de  tout  ce  bavardage  , 

Ne  vous  moquez  pas ,  s'il  vous  plait  ; 

Puisse  plutôt  mon  badinage 

Égayer  les  gens  de  Gruchet. 

Et  maintenant ,  voudrez  vous  dire 

Mes  bien  sincères  compliments  , 

Là-bas ,  à  ces  esprits  charmants 

Que  je  vois  d'ici  me  sourire  , 

A  qui  j'ai  dû  d'heureux  moments , 

Sellier,  Maillard ,  et  les  Dufresne , 

Du  logis  Clémence  la  reine  , 

Qui  tous ,  quand  ils  causent  en  rond  , 

Sous  les  doux  ombrages  du  frêne , 

Font  rêver  au  Décameron. 
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L'INSOMNIE. 


La  mer  au  loin  se  brise  et  gronde  ; 
La  terre  frémit  sous  ses  coups  ; 
Comme  des  hurlements  de  loups, 
Le  vent  jette  sa  voix  profonde. 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 


L'oiseau  nocturne ,  aux  cris  funèbres , 
Passe  lentement  dans  la  nuit  ; 
L'éclair  par  intervalle  luit , 
Augmentant  l'horreur  des  ténèbres. 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 
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Pauvre  chien  qui  sous  ma  fenêtre 
Joins  à  mes  pleurs  tes  aboiements  , 
Souffrons-nous  des  mêmes  tourments  ? 
J'appelle  un  amant  ;  toi  ton  maître  ! 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 


Le  sommeil  déserte  ma  couche  ; 
Je  me  dessèche  sous  l'ennui  ; 
Loin  de  moi  le  cruel  a  fui 
Sans  un  seul  doux  mot  de  sa  bouche. 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 


Là-haut ,  rapide ,  passe  une  ombre. . 
Est-ce  l'âme  de  mon  amant  ; 
Serait-il  mort  en  me  nommant  ?  — 
Non,  ce  n'est  qu'un  nuage  sombre. 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 
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Aux  vitraux  du  vieux  monastère 
Montent  des  feux  ;  voici  le  glas 
Qui  tinte  en  signe  de  trépas.... 
Heureux  ceux  qui  laissent  la  terre  ! 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 


Des  nonnes  chantant  au  chapitre  , 
Qu'ils  sont  monotones  les  chants  !  - 
La  grêle  qui  hache  nos  champs 
Vient  aussi  de  briser  ma  vitre. 

Mon  âme  est  triste  ;  ami ,  pourquoi 
Demeurer  ainsi  loin  de  moi  ? 


Mais  qui  donc  ébranle  ma  porte  7. 
La  foudre  éclate  avec  fracas. 
Attends  un  peu  ,  mort  n'entre  pas.. 
Mais  la  pauvre  fille  était  morte  ! 
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EPITHALAME. 


A  mes  neveu  et  nièce  ,  Ernest  et  Artède  BERNARD. 


Heureux  ceux  qui  pourront ,  au  printemps  des  années  , 
Connaître  les  douceurs  des  chastes  hvménées. 
Pour  eux  s'ouvrent  du  ciel  les  plus  purs  horizons  ; 
Plus  vive  est  la  lumière  et  plus  verts  les  gazons  ; 
Pour  eux  le  bruit  ailé  passant  clans  le  feuillage 
Est  un  frisson  d'amour,  et  tout  prend  un  langage, 
Le  parfum  de  la  fleur  et  la  voix  de  l'oiseau  ; 
Les  accents  du  poète  ont  un  charme  nouveau  ; 
Oui ,  tout  dit  à  nos  cœurs ,  sous  ce  charme  suprême  , 
Heureux  qui  sait  aimer,  heureux  celui  qu'on  aime  ! 


Eh  bien  !  c'est  votre  tour  ;  soyez  bénis ,  enfants , 
Vous  que  ce  jour  unit.  Et  si  mes  faibles  chants , 
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Si  nos  vœux  réunis ,  la  sain  le  voix  du  prêtre , 

Ces  purs  regards  du  ciel,  regards  de  Dieu  peut-être , 

Ont  un  sens ,  une  voix  de  vos  âmes  compris  , 

Vous  vous  direz  tout  bas  par  un  mot ,  un  souris  : 

Oui ,  soit  sacré  le  jour  qui  joignit  sur  la  terre 

Et  nos  mains  et  nos  cœurs  par  un  nœud  volontaire  ; 

Marchons  toujours  unis  ;  soyons  sûrs  que  toujours 

La  main  que  nous  pressons  est  une  main  amie , 

Et  comme  la  colombe  en  son  nid  endormie  , 

Sous  les  veux  du  Seigneur  gardons  tous  nos  amours  ! 


—  307 


STANCES  A   LA  PAIX. 


«  Aimez  bien,  chantez  de  tout  cœur.  » 
(Biuzeux.) 


Toi ,  des  puissants  et  des  humbles  le  maître  , 
Le  seul  vrai  grand  de  toute  éternité  , 
Dont  nul  ne  doit  et  ne  peut  méconnaître 
Et  le  pouvoir  et  l'auguste  bonté  ; 
Dieu  des  chrétiens ,  du  musulman ,  des  brahmcs  , 
L'unique  Dieu ,  mais  sous  des  noms  divers  , 
Mets  en  nos  chants ,  en  nos  cœurs ,  en  nos  âmes , 
L'accord  qui  règne  en  ton  vaste  univers  ! 
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II 


Fais  naître  en  nous  la  commune  espérance 
Qu'enfin  la  paix  va  fleurir  ici-bas  ; 
Que  les  Germains  et  les  fils  de  la  France 
Ne  rêvent  plus  à  l'horreur  des  combats. 
Peuples,  pourquoi  ces  haines  éternelles  ? 
S'égorgent-ils  l'autour  et  l'épervier  ? 
Laissez  tomber  de  vos  mains  criminelles 
L'acier  tonnant ,  le  daive  meurtrier. 


III 


Trêve  aux  déhs ,  trêve  à  l'aveugle  outrage  ! 
Et  puissiez-vous ,  vos  discords  assoupis  , 
Lutter  plutôt  d'ardeur  et  de  courage  , 
A  qui  fera  naître  le  plus  d'épis. 
Pour  ramener  le  calme  en  nos  familles  , 
Que  les  canons ,  les  sabres ,  les  mousquets  , 
Forgés  en  socs ,  en  herses ,  en  faucilles  , 
Doublent  les  fruits  des  fraternels  banquets. 
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IV 


Peuples  rivaux  accourus  à  nos  fêtes  , 
Et  vous  Gaulois ,  chantez  à  l'unisson  ; 
Chantez  ,  —  de  fleurs  en  couronnant  vos  tètes  , 
A  la  concorde  une  immense  chanson  : 
Hourras  !  salut  aux  arts ,  à  l'industrie  ! 
Haine  à  la  guerre ,  à  ses  sanglants  dangers  ! 
Et,  qu'au  retour,  chacun  clans  sa  patrie 
Dise  :  en  Europe  il  n'est  plus  d'étrangers  ! 
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MEDITATION 


(1843.) 


Avez-vous  quelquefois ,  spectateur  intrépide , 
Arrêté  sur  la  digue  où  se  heurte  la  mer , 

Senti  sur  votre  lèvre  humide 

Du  flot  grossi  le  sel  amer  ? 
Pour  moi  j'ai  vu  la  vague  limoneuse 
Vers  le  ciel  noir  et  bas  se  dresser  furieuse. 
Elle  s'élance ,  court ,  se  brise  en  vomissant 
L'écume  qui  jaillit  en  gerbe  vaporeuse. 
Sur  le  sein  déchiré  du  terrible  élément , 
Vous  suivez ,  plein  d'effroi ,  la  lutte  courageuse 
Du  vaisseau  tourmenté  par  la  vague  et  le  vent. 
Il  s'élève ,  il  s'abaisse  en  sa  route  douteuse  ; 
Son  màt  crie  et  se  rompt  ;  —  quand  une  lame  affreuse 
Comme  un  mont  animé  s'avance  en  déferlant. 
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Entraîné  sous  son  choc  pesant , 
Le  pilote  a  jeté  sa  plainte  douloureuse  , 
Tandis  que  la  mauve  railleuse 
Nargue  la  vague  en  la  rasant. 


Ce  spectacle  est  poignant  ;  abandonnons  la  plage  ! 
Venez  au  bord  d'un  lac  abrité  de  l'orage. 
Le  calme  est  sur  sa  rive ,  et  son  miroir  si  pur 
Sous  un  ciel  radieux  brille  d'or  et  d'azur. 
Tandis  que  ce  contraste ,  en  votre  âme  ravie , 
Vient  dire  les  douceurs  d'une  paisible  vie  , 

Un  cygne  agitant  les  roseaux , 

A  troublé  votre  rêverie. 
Il  glisse  gracieux ,  se  mire  dans  les  eaux  ; 
Puis  déployant  soudain  la  blancheur  de  ses  ailes , 
Il  part  ;  il  a  touché  les  plus  hautes  tourelles , 
Et  sa  voix  semble  encor  vibrer  dans  votre  cœur. 


Lequel  préférez-vous  ?  L'oiseau  de  la  tempête , 
Bravant  les  grandes  eaux  de  la  mer  en  fureur  ; 
Où  cet  oiseau  divin ,  comme  un  chant  du  prophète , 
S' élevant  calme  et  pur  vers  le  Dieu  créateur  ? 
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La  mauve,  c'est  l'impie  insultant  aux  mystères  , 
C'est  l'orgueil  endurci ,  le  froid  blasphémateur 
Attaquant  de  ses  ris  l'espoir  consolateur 
De  l'indigent  courbé  sous  le  poids  des  misères. 


Le  cygne ,  est  l'âme  tendre  aux  élans  généreux  , 
C'est  le  cœur  dégagé  des  liens  de  la  terre  ; 
C'est  la  voix  du  poète  aux  chants  religieux  , 
C'est  l'essor  du  Sauveur  ouvrant  aux  malheureux 
Le  chemin  qui  conduit  à  la  droite  du  père. 


Si  vous  pouviez  encore  hésiter  dans  le  choix  , 
Vous  dont  l'esprit  altier  confond  le  vrai  courage 
Avec  ces  cris  railleurs  insultant  au  naufrage  , 
Craignez  d'un  Dieu  vengeur  les  inflexibles  lois. 
Ouvrez  enfin  les  yeux  aux  clartés  éternelles  ; 
Sous  les  feux  du  soleil  le  dur  glacier  se  fond  ; 
La  foudre  peut  briser  les  plus  puissantes  ailes , 
Et  rejeter  Satan  clans  l'abîme  sans  fond. 
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LA    SOUBRETTE 

ou 

«HONNI   SOIT   QUI   MAL  Y   PENSE!» 

COMÉDIE-PROVERBE   EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 

PERSONNAGES  : 

DORVAL  ,  amoureux  de  Constance. 

CONSTANCE  ,  jeune  veuve. 

ARTHUR  ,  cousin  de  Constance. 

LISETTE  ,  soubrette  de  Constance. 

BLAISE  ,  valet  de  chambre  ,  amoureux  de  Lisette. 

(  L'ACTION   SE   PASSE   DANS  LE   VESTIBULE   D'UN   CHATEAU.  ) 


SCÈNE  PREMIERE. 

LISETTE  ,  seule  ,  assise  devant  une  grande  corbeille  remplie 
de  bas. 

0  l'aimable  métier  que  de  marquer  des  bas  ! 
On  y  perdrait  les  yeux  ;  vraiment ,  je  ne  puis  pas 
M'appliquer  plus  longtemps  à  ce  charmant  ouvrage  ; 
Passe  encor  si  c'était  pour  moi  ?  Mais  non.  —  J'enrage 
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A  penser  que  Madame  apprête  son  trousseau. 

(Cherchant  au  fond  de  sa  corbeille.) 

Pour  nous  distraire  un  peu ,  prenons  notre  Rousseau  ; 
Eh  bien  !  m'a-t-on  volé  ma  nouvelle  Héloïse  ? 
Cher  Saint-Preux ,  en  cachette  il  faut  que  je  te  lise  ! 
Mais  plus  doux  est  le  fruit  qui  nous  est  défendu. 

(Elle  cherche  de  nouveau  avec  inquiétude.) 

Rien  !  au  bois,  ce  matin,  aurais-je  donc  perdu.... 

(Elle  se  lève  brusquement  et  renverse  la  corbeille.  —  La 
repoussant  du  pied.) 

Le  temps  a  sur  mes  nerfs  un  singulier  empire  ! 

Est-il  frais  ?  —  je  suis  bonne  ;  est-il  chaud  ?  —  je  suis  pire. 

L'air  contient,  aujourd'hui,  trop  d'électricité , 

Et  je  sens  que  j'incline  à  la  méchanceté. 

Qui  va  porter  le  poids  de  mon  humeur  mauvaise  ? 


SCÈNE  II. 

LISETTE  —  BLAISE ,  portant  un  gros  bouquet  de  fleurs 
des  champs. 

BLAISE. 
A  vous ,  Dame  Lisette  ! 

LISETTE. 

A  toi,  Monsieur  de  Biaise  !... 
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Ferme ,  ferme  la  porte  à  cet  air  étouffant  ! 

Mais  pour  qui  sont  ces  fleurs  que  d'un  air  triomphant 

Tu  tiens  dans  tes  grands  bras  ? 

BLAISE  ,  déposant  le  bouquet  sur  une  table. 

C'est  pour  notre  maîtresse. 

LISETTE. 

Et  pas  une  pour  nous  ? 

BLAISE. 

Non  ;  rien  pour  la  tigrcsse 
Qui  se  fait  un  plaisir  de  se  railler  de  moi 

(Il  s'approche  pour  lui  prendre  la  taille.) 

Et  qui  me  rit  au  nez,  si....  si.... 

LISETTE  ,  avec  hauteur. 

Biaise ,  tais-toi  ; 
Modère  tes  façons.  Tu  servis  ma  famille , 
Et  ne  peux  oublier  de  qui  je  suis  la  fille  ? 

BLAISE. 

Vous  êtes,  je  le  sais,  d'assez  bonne  maison  ; 
Pour  ne  pas  vous  aimer  serait-ce  une  raison  ? 
Oui  j'ai  servi  chez  vous  ;  mais  sans  vous  faire  offense , 
Quand  vous  servez  ici....  quelle  est  la  différence  ? 

LISETTE  ,  avec  dédain. 

Suis-je  dans  ce  château  sur  le  pied  d'un  valet  ? 

BLAISE  ,  avec  dignité. 

A  mes  débuts ,  chez  vous  qu'étais-je ,  s'il  vous  plaît  ? 
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En  qualité  de  clerc ,  au  sortir  des  écoles , 
Je  me  gageai  d'abord  pour  grossoyer  des  rôles. 
Mon  père  ,  —  un  vieux  soldat ,  —  avait  l'ambition 
De  voir,  quelque  beau  jour,  son  fils  tabellion. 
Il  me  disait  souvent  :  Enfant ,  sois  à  l'ouvrage  ! 
D'autres  partis  de  bas ,  à  force  de  courage , 
Sont  devenus  bourgeois.  J'ai  connu  ton  patron 
Petit  clerc  comme  toi.  Tu  peux  porter  le  front 
Haut  !  Car  si  le  destin  t'a  fait  mince  naissance , 
Ton  père  en  vingt  combats  a  bien  servi  la  France. 

.      LISETTE  ,  avec  ironie. 

Où  tend  ce  beau  discours  ? 

BLAISE. 

Vous  allez  le  savoir  : 
Donc ,  moi ,  je  grossoyais  du  matin  jusqu'au  soir. 
Votre  père,  en  retour,  pour  activer  mon  zèle , 
Me  donnait  trente  écus  par  année.  En  dentelle 
Sa  femme  en  mangeait  mille.  Or ,  pour  bonne  raison , 
La  gêne ,  un  beau  matin ,  entrant  dans  la  maison  , 
On  me  mit  à  la  fois  à  l'étude ,  à  l'office  ; 
Et  par  trop  de  bonté  je  fis  tout  le  service. 
Puis ,  lorsque  vint  chez  vous  l'extrême  pauvreté  ; 
Qu'orpheline.... 
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LISETTE ,  avec  aigreur. 

Est-ce  là ,  Biaise ,  ta  charité  ? 
Te  plaire  à  rappeler  mon  état  d'indigence  ; 
Est-ce  donc  effacer  entre  nous  la  distance  ? 
Ne  crains-tu  pas.... 

BLAISE. 

Longtemps ,  j'ai  crains  votre  air  moqueur, 
Mais  je  vous  dis ,  enfin ,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  : 
A  quoi  bon ,  s'il  vous  plaît ,  me  rabaisser  sans  cesse  ? 
Et  prendre ,  à  tout  propos ,  ces  grands  airs  de  princesse  ? 
Faites  mieux  ;  oui ,  tenez  mon  amour  en  pitié  , 
Et  dans  les  jeux  du  sort  mettons-nous  de  moitié. 

(Il  lui  tend  la  main.'» 
LISETTE  ,  avec  colère. 

Pas  un  geste  de  plus ,  ou  crains  que  je  ne  fasse 
Pour  guérir  ton  amour  un  affront  à  ta  face. 

BLAISE  ,  s'avançant  comme  pour  l'embrasser. 

Si  vous  osez ,  duchesse ,  à  ce  point  m'offenser , 
Je  vous  le  dis  tout  net  :  je  vous  prends  un  baiser. 

LISETTE  ,  s' emparant  d'une  chaise. 

Monsieur  l'impertinent ,  sortez ,  ou  cette  chaise 
Dira  mon  dernier  mot  au  fol  amour  de  Biaise. 

(Biaise  sort  en  soupirant.) 
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SCENE  m. 

LISETTE  ,  seule  ,  elle  arrange  dans  des  vases  les  fleurs  déposées 
par  Biaise. 

Comme  ces  fraîches  fleurs  qui  n'auront  qu'un  matin  , 

Je  me  flétris,  iei ,  sous  un  triste  destin. 

Pourtant  il  fut  des  jours  où  je  pouvais  prétendra 

A  moins  pauvre  partage.  Oui,  d'une  pitié  tendre 

La  dame  châtelaine  aime  à  me  consoler. 

Dans  son  intérieur  elle  ose  m'appeler 

De  noms  affectueux  ;  mais  vienne  l'étiquette  , 

Qu'un  tiers  soit  entre  nous ,  je  redeviens  Lisette. 

Depuis  tantôt  deux  ans  que  je  végète  ainsi , 

J'ai  vu  mon  front  pâlir  comme  un  pâle  souci  ; 

Des  hauteurs  de  chacun  je  subis  l'exigence , 

Et  n'ai  pour  me  venger  qu'une  triste  vengeance  , 

Le  plaisir  de  railler.  —  Dans  ce  plaisir  chagrin , 

A  vrai  dire ,  aux  dépens  de  notre  cher  prochain  , 

La  dame  de  céans  se  fait  souvent  complice. 

(Elle  regarde  sur  la  cour.) 

Qui  vient  là  ?  —  C'est  un  fat  ;  armons-nous  de  malice. 
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SCÈNE  IV. 

LISETTE.  —  DORVAL. 
DORVAL  ,  en  costume  de  voyage. 

Bonjour,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  vous  voici  de  retour , 
Monsieur  Dorval  ?  Vraiment ,  vous  faites  vos  voyages 
Si  vite ,  qu'on  croirait  que  c'est  sur  les  nuages  ! 

DORVAL. 

Railleuse  !  dis  plutôt  sur  l'aile  de  l'amour. 

LISETTE,  souriant. 

Sur  l'aile  de  l'amour  ?  —  C'est  du  premier  empire  ! 

(Prenant  des  airs  de  grande  dame.) 

Et  vous  devez  savoir....  que  dans  notre  château.... 

DORVAL. 

Au  classique  on  préfère  un  langage  nouveau  ; 
Où  je  dirais  fantôme ,  on  prononce  vampire , 
Gnome  !  —  Pour  m'exprimer,  Lisette,  simplement, 
Comment  va  ta  maîtresse  ?  — 

LISETTE  ,  riant  aux  éclats. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  vraiment , 
Comment  va  ?  —  C'est,  Monsieur,  propos  d'apothicaire. 
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DORVAL ,  avec  humeur. 

Peste  soit  du  censeur  !  Je  n'ai  plus  qu'à  me  taire. 

LISETTE. 

>\'on ,  non,  parlez  encor,  mais  parlez-moi  français. 
Eh  bien  !  me  boudez-vous  ?  —  Je  demande  la  paix. 
Ma  maîtresse  se  porte ,  au  physique ,  à  merveille  ; 
Mais  si  vous  permettez ,  tout  bas ,  à  votre  oreille 
Je  pourrais  d'un  secret....  faites-moi  le  serment 
De  le  garder.  — 

DORVAL. 

Oui,  parle. 

LISETTE  ,  s'approchant  de  son  oreille. 

On  lui  croit  un  amant. 

DORVAL. 

Le  beau  secret ,  ma  foi  !  Depuis  longtemps  elle  aime 
Ton  humble  serviteur. 

LISETTE  ,  avec  ironie. 

Cent  fois  plus  qu'elle-même  ; 
Vous  le  croyez  ainsi  !  Je  voulais  cependant 
Dire  qu'il  est  encore  un  autre  prétendant 
Qui  pourrait  bien  punir  ce  ton  de  suffisance. 

DORVAL. 

Serait-il  vrai ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Oui....  Madame  Constance 
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Est  un  esprit  changeant  !  Et  je  sais  un  secret 
Que  je  vous  confierai ,  si  vous  êtes  discret. 

DORVAL. 

Méchante,  tu  me  fais  sécher  d'impatience. 

Me  trahir,  moi  ?  voyons ,  parlons  en  conscience. 

LISETTE  ,  ouvrant  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  parc. 

Je  pourrais  me  tromper  ;  pourtant ,  écoutez-moi  : 
Le  jour  où  vous  partiez ,  je  ne  sais  trop  pourquoi , 
Madame ,  loin  de  prendre  une  grande  tristesse  , 
Se  livrait  aux  éclats  d'une  folle  allégresse  , 
Et  vous  étiez  à  peine  à  deux  cents  pas  d'ici , 

(Elle  indique  le  fond  de  l'allée.) 

Que  je  vis  arriver....  le  galant  que  voici. 

DORVAL. 

Un  galant  ! 

LISETTE. 

Regardez  là-bas  sous  le  feuillage  ; 
Quoi  !  ne  voyez-vous  rien  ?  —  Mais  surtout  pas  d'orage  , 
Soyez  prudent. 

DORVAL. 

Malheur  !  Il  lui  baise  la  main  , 
C'est  un  rival  heureux  ! 

LISETTE. 

Attendez  à  demain  , 

Avant  de  faire  éclat  ;  un  peu  de  patience  ! 

Peut-être  ce  rival  n'est  pas  ce  que  je  pense. 

U 
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DORVAL. 
Non  ;  j'ai  vn  de  mes  yeux  ;  et  je  veux  de  ce  pas.... 

LISETTE. 

Y  pensez-vous ,  Monsieur  ?  fi  !  vous  ne  voudrez  pas 
Vous  rendre  ridicule  !  —  Il  me  semble  plus  sage 

(Elle  lui  montre  la  porte  d'une  office.) 

De  vous  cacher  ici.  —  Croyez-moi ,  le  tapage 
Ne  servirait  de  rien.  Madame  a  bien  le  droit 
D'aimer  qui  bon  lui  semble  ;  elle  est  veuve ,  elle  croit , 
En  toute  liberté ,  pouvoir  faire  à  sa  tête. 
La  combattre  de  front ,  c'est  vouloir  la  défaite. 
Baiser  sa  main  n'est  pas  le  plus  grand  des  forfaits  ! 
Un  éclat  ?  c'est  vous  rendre  odieux  à  jamais. 
Cachez-vous  là,  vous  dis-je.  Ils  reviennent  ensemble , 
Vous  saurez  tout. 

DORVAL  ,  entrant  dans  le  cabinet. 

Si  c'est  un  prétendant ,  qu'il  tremble  ! 


SCÈNE  V. 
LISETTE.  —  BLAISE ,  rentrant. 

BLAISE. 
Eh  bien  !  qu'est  devenu  l'élégant  \isiteur 
Qui  vient  d'entrer  ici  ?  —  D'un  humble  serviteur 
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On  fait  fi  !  Mais  advienne  un  beau  de  haut  lignage , 
Bonsoir  !  tout  aussitôt  la  fierté  déménage  ! 
Et  le  galant  conduit  les  choses  à  ce  point 

(Il  indique  le  cabinet.) 

Qu'on  vous  le  cache  là. 

LISETTE. 

Biaise ,  ne  veux  tu  point 
Mieux  contenir  ta  langue  ?  —  A  pareille  insolence 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  :  «  Honni  qui  mal  y  pense  !  » 
Et  si  de  la  leçon  Biaise  n'est  pas  content , 

(Le  poussant  par  les  épaules.) 

J'y  joindrai  cette  fois  le  soufflet....  Mais  va-t-en  , 
Pour  affaire  importante  ici  notre  maîtresse 
M'a  donné  rendez-vous  ;  elle  vient. 

BLAISE  sort  en  la  menaçant  du  doigt. 

Ah  !  traîtresse  ? 


SCÈNE  VI. 

LISETTE.  —  ARTHUR.  —  CONSTANCE. 

CONSTANCE  à  Lisette,  en  lui  donnant  son  châle,  puis  son  chapeau. 

On  étouffe  aujourd'hui  !  Nous  dînerons  ici , 
Ce  vestibule  est  frais  ;  et  je  puis ,  Dieu  merci  ! 
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Dîner  où  bon  me  semble ,  à  mon  heure ,  à  mon  aise , 

Sans  craindre  les  pourquoi ,  les  si ,  les  mais  '  —  Que  Biaise 

Dresse ,  ici ,  le  couvert  à  cinq  heures  sonnant. 

Je  n'y  suis  pour  personne ,  entends-tu  ?  va  ;  pourtant 

Si  Monsieur  le  notaire  arrivait,  qu'on  se  hâte 

De  m'appeler. 

(Lisette  sort.) 


SCENE  VII. 

COXSTAÎsXE.  —  ATHUR.  —  DORYAL ,  caché  dans  le 
cabinet. 

CONSTANCE. 

Ami ,  le  sort ,  vraiment ,  me  gâte  : 
Je  suis  jeune ,  assez  riche  et  de  belle  santé  ; 
Et  plus  d'un  prétendant  encense  ma  beauté. 
Veuve,  je  puis  sans  peur  humer  la  flatterie  ,... 
Et  chacun  veut  pourtant  que  je  me  remarie.... 

(Ici  la  porte  du  cabinet  s'entrouvre  doucement  et  l'on  voit 
la  figure  de  Dorval  qui  écoute.) 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  je  crois  aussi  que  chacun  a  raison  : 
Ne  laissez  point  flétrir  votre  jeune  saison 
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Dans  les  secrets  ennuis  d'un  rigoureux  veuvage. 
Votre  deuil  a  duré  deux  ans  ;  serait-il  sage 
De  vouloir  plus  longtemps  ajourner  le  bonheur 
De  celui  qui  vous  aime  avec  autant  d'ardeur  ? 

DORVAL  ,  à  demi-voix. 

Le  début  n'est  pas  mal  ! 

ARTHUR  ,  continuant. 

Pour  une  crainte  creuse 
N'allez  pas  retarder  le  moment  d'être  heureuse. 

DORVAL. 

Le  fat  ! 

CONSTANCE. 

Je  vous  l'ai  dit,  Arthur,  vraiment  j'ai  peur 
De  livrer  mon  esprit  à  quelque  espoir  trompeur  ; 
Et  plus  près  est  le  jour  d'un  second  hyménée  , 
Plus  je  redoute  encor  de  me  voir  enchaînée. 

DORVAL. 

Où  veut-elle  en  venir  ? 

CONSTANCE  ,  continuant. 

Pour  plaire  à  mes  parents  , 
J'épousai ,  sans  amour,  le  défunt.  —  Je  lui  rends  , 
Par  de  certains  côtés ,  une  entière  justice  : 
Il  était  laid ,  mais  bon  ;  vieux  ,  mais  sans  avarice  ; 
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Il  raffolait  de  moi  ;  se  montrait  tendre  époux  , 

Me  comblait  de  présents....  mais  il  était  jaloux  ! 

Que  n'ai-je  pas  souffert  de  cette  jalousie  ! 

C'était  chez  ce  vieillard  comme  une  frénésie  ; 

Tout  devenait  pour  lui  péril  et  trahison  : 

Je  vis  tous  mes  amis  chassés  de  la  maison  ; 

Vous,  Arthur,  que  j'aimai  dès  ma  plus  tendre  enfance  , 

Il  vous  ferma  sa  porte  et  me  fit  la  défense 

De  vous  revoir  jamais.  —  Ami ,  croyez-le  bien  , 

Dans  cet  oubli  forcé  mon  cœur  ne  fut  pour  rien. 

DORVAL  ,  toujours  à  demi- voix. 

Est-ce  assez  clair  cela  ?  —  Cette  indigne  coquette 
Lui  fait  de  son  amour  une  histoire  complète  ! 

CONSTANCE  ,  continuant. 

Mais  à  quoi  pensez-vous ,  Arthur  ?  vous  ai-je  dit 
Rien  qui  puisse  jeter  le  trouble  en  votre  esprit  ? 
J'ai  cru  voir  sur  vos  traits  passer  comme  un  nuage  ! 

ARTHUR. 

Peut-être  je  songeais  aux  beaux  jours  du  jeune  âge , 
Beaux  jours  si  loin  de  nous  !  —  quand  enfants  tous  les  deux 
Nous  mettions  en  commun  nos  chagrins  et  nos  jeux  ; 
Beaux  jours  où  nous  courions  par  la  verle  prairie  , 
Chassant  le  papillon  sur  la  sauge  fleurie  ; 
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Où  la  main  dans  la  main ,  sous  l'ombre  des  grands  bois  , 
Loin ,  bien  loin  du  château ,  nous  nous  perdions  parfois. 

DORVAL. 

Bien  !  voilà  le  roman  de  Paul  et  Virginie  ! 

CONSTANCE. 

L'enfance  fut  pour  nous ,  hélas  !  trop  tôt  finie  ! 

DORVAL. 

Cet  hélas  !  nous  promet  un  prochain  dénouement. 
L'orage  va  s'abattre  à  ce  dernier  moment. 

CONSTANCE  ,  prenant  la  main  d'Arthur. 

Mais  enfin ,  cher  Arthur,  après  dix  ans  d'absence  , 
En  vous  je  trouve  encor  le  tendre  ami  d'enfance  ; 
Croire  à  vos  sentiments,  m'est  un  bonheur  bien  doux  , 
Et  me  fait  oublier  les  torts  du  vieil  époux.  — 
Vous  m'aidez  à  bannir  une  crainte  frivole  , 
Eh  bien  !  soit  ;  à  l'amant  je  tiendrai  ma  parole  ! 


SCENE  VIII. 
CONSTANCE.  —  ARTHUR.  —  LISETTE. 

LISETTE  ,  entrouvrant  la  porte. 

Madame ,  le  notaire  aurait  à  vous  parler. 

CONSTANCE. 

Est-il  dans  le  salon  ? 
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LISETTE. 

Oui. 

CONSTANCE  ,  en  sortant  à  Arthur. 

Pour  vous  consoler 
De  mon  absence,  Arthur,  je  vous  laisse  Lisette. 
C'est  de  tout  le  canton  la  plus  sûre  gazette  ; 
Consultez-la. 


SCENE  IX. 

ARTHUR.  —  LISETTE. 

LISETTE  entre  ,  faisant  ia  révérence. 

Monsieur,  souvent  à  mes  dépens 
Ma  maîtresse  se  raille.  Et  moi  je  la  défends 
Chaque  fois  que  je  puis. 

ARTHUR  ,  souriant. 

C'est  d'un  bon  caractère. 

(D'un  ton  plus  sérieux.) 

Mais  tenez-le  pour  dit  :  de  ce  saint  ministère  , 
A  l'égard  de  Constance ,  épargnez-vous  le  soin  ; 
Auprès  de  moi ,  jamais ,  il  n'en  sera  besoin. 

LISETTE. 

Qui  sait  ?  rien  n'est  parfait ,  hélas  !  en  ce  bas  monde  ! 

(Regardant  du  côté  du  cabinet.  —  Très-haut.) 
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Et  quelle  est  la  vertu....  que  jamais  on  ne  fronde  ? 
Tel  raffole  de  nous,  qu'un  seul  propos  malin 
A'a  changer  à  l'instant  en  jaloux  inhumain  ; 
A  nos  pieds,  ce  matin  ,  l'amant  changeant  de  rôle  , 
Nous  fait  chanter,  le  soir,  la  romance  du  Saule. 

ARTHUR. 

Peste ,  vous  paraissez  avoir  beaucoup  d'esprit  ! 

LISETTE. 

Le  mérite  en  serait  à  celle  qui  m'apprit , 

Par  sa  fine  malice ,  à  bien  juger  les  hommes. 

Le  centre  où  nous  vivons  nous  fait  ce  que  nous  sommes  ; 

En  riant  des  jaloux ,  je  ne  suis  que  l'écho 

De  l'esprit  féminin  qui  règne  en  ce  château. 

ARTHUR. 

Mais  vous  devez  avoir  aussi  de  la  lecture  ? 

LISETTE. 

La  femme  doit,  Monsieur,  beaucoup  à  la  nature. 

ARTHUR  ,  sortant  un  livre  de  son  habit. 

Ce  volume  oublié ,  là-bas ,  sous  le  berceau  , 
Prouverait  que  parfois  on  emprunte  à  Rousseau. 

LISETTE  ,  sans  se  déconcerter. 

(Elle  s  empare  vivement  du  livre.) 

Voyons  donc  ?  grand  merci  !  j'en  connais  la  maîtresse  ; 
Je  le  trouvais,  au  lit  d'une  jeune  comtesse 
Qui  naguère  au  château  vint  passer  une  nuit. 
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ARTHUR. 


(D  or  val  entrouvre  de  nouveau  la  porte 
du  cabinet.) 

J'y  crus  voir  voire  nom....  Mais  quel  est  donc  ce  bruit 
Qui  depuis  un  moment  nous  trouble  de  la  sorte  ? 
Quelqu'un  s'est-il  caché  derrière  cette  porte  ? 
Nous  épier  ainsi  serait  inconvenant  ! 

LISETTE  ,  riant. 

C'est  quelque  esprit  frappeur....  peut-être  un  revenant. 


SCÈNE  X. 

DORVAL.  —  ARTHUR.  —  LISETTE. 

DORVAL  ouvre  brusquement  la  porte  et  s'avance  résolument. 
Avec  colère. 

Le  revenant  ?  —  c'est  moi  !  Laissons  donc  tout  mystère  ; 
J'en  sais  trop  maintenant  ! 

ARTHUR ,  à  Lisette. 

Est-ce  un  fou  ? 

LISETTE  ,  à  Dorval. 

La  colère 
Vous  trouble  le  cerveau ,  Monsieur  Dorval. 

DORVAL  j  pâle  de  courroux  à  Lisette. 

Tais-toi , 
Serpent  !  assez  longtemps  on  s'est  joué  de  moi  ! 
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Il  est  un  terme  à  tout  ;  et  sans  plus  rien  débattre  , 
Je  demande  à  Monsieur  la  faveur  de  nous  battre. 
S'il  est  homme  de  cœur,  le  montrer  est  le  cas. 

ARTHUR. 

Assurément,  Monsieur,  je  ne  refuse  pas 

De  corriger  les  gens  quand  ils  me  font  offense  ; 

Mais  encor  faudrait-il  savoir.... 

LISETTE  ,  riant. 

Quel  est,  je  pense, 
L'état  du  paladin  qui  vous  jette  le  gant  ? 
On  vient  de  le  saigner....  c'est  un  nouvel  Argan  , 
Malade  imaginaire. 

DORVAL  ,  à  Lisette. 

Assez  de  raillerie  ! 

(A  Arthur.) 

Je  me  nomme  Dorval ,  et ,  sans  forfanterie  , 

Je  crois  bien  vous  valoir,  Monsieur  !  J'étais  l'amant 

Jusqu'alors  préféré. . . . 

ARTHUR  ,  avec  ironie. 

De  Lisette  ?  —  Vraiment , 
A  votre  amour  heureux  je  ne  mets  nulle  entrave, 

DORVAL. 

Trêve  de  sots  propos  !  Et  si  vous  êtes  brave  , 
Demain ,  j'ose  y  compter,  vous  m'en  rendrez  raison. 
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SCÈNE  XL 

CONSTANCE.  —  ARTHUR.  —  DORVAL.  —  LISETTE. 
—  BLAISE. 

(Constance  entre ,  tenant  un  papier  à  la  main.  Elle  est  suivie  de  Biaise 
portant  sur  un  plateau  des  verres  ,  des  assiettes  ,  etc.  —  Pendant 
la  première  partie  de  cette  scène  ,  Biaise  s'occupe  d'arranger  deux 
couverts  sur  la  table  qui  est  au  milieu  du  vestibule.) 

CONSTANCE. 

Qui  se  permet  ainsi  de  troubler  ma  maison  ? 

(Apercevant  Dorval.) 

D'où  tombez-vous,  Dorval  ?  Et  pourquoi  ce  tapage  ? 
Je  vous  croyais  bien  loin. 

DORVAL. 

Oui  !  —  Pendant  mon  voyage , 
Madame  trouvait  bon  d'accueillir  un  galant  ! 

ARTHUR. 

Monsieur  professe-l-il  le  métier  d'insolent  ? 

CONSTANCE. 
Arrêtez,  cher  Arthur..., 

LISETTE  ,  se  jetant  entre  les  deux  jeunes  gens. 

Je  suis  seulcoupable  ! 

BLAISE  ,  se  croisant  les  bras. 

Que  va-t-elle  avouer  ? 
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LISETTE  ,  continuant. 

Oui ,  bien  est  condamnable 
Le  plaisir  de  railler,  s'il  est  poussé  trop  loin  ! 
Madame,  sachez  tout  :  le  Seigneur  m'est  témoin 
Que  voulant  un  moment  jouer  la  comédie  , 
Je  ne  la  voyais  pas  tourner  en  tragédie. 
Sans  se  faire  annoncer ,  Monsieur  Dorval  chez  vous 
Arrivait  ce  matin.  Je  le  savais  jaloux  , 
Et  voulant  le  guérir  de  celte  maladie  , 
Je  me  plus  à  broder  une  histoire  hardie  , 
Où  vous  montrant,  à  tort,  d'un  esprit  inconstant, 
Du  cousin  frais  venu  je  faisais  un  amant. 
Puis,  caprice  du  sort  qui  de  tout  est  le  maître  , 
Juste  au  moment  fatal  où  j'ouvrais  la  fenêtre  , 
Monsieur  Dorval  crut  voir,  là-bas ,  sous  le  jasmin  , 
Ce  prétendu  rival  qui  vous  baisait  la  main. 

ARTHUR  ,  avec  ironie. 

Et  monsieur  se  cachait  ici ,  pour  mieux  surprendre 

(A  Constance.) 

Nos  secrets  entretiens  !  Il  dut  alors  entendre 
Votre  confession. 

CONSTANCE ,  à  Dorval. 

C'est  une  lâcheté. 
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DORVAL  ,  avec  confusion. 

Madame,  épargnez-moi. 

CONSTANCE  ,  avec  une  colère  concentrée. 

Non  pas  en  vérité  ! 
Désormais  entre  nous  pins  rien  !  —  Je  le  déchire 
Ce  contrat  que  lui-même  Arthur  voulut  écrire. 
Quoi  !  vous  glisser  ici ,  sans  bruit,  comme  un  larron  ! 
M'épier  !  me  jeter  le  plus  sanglant  affront , 
Quand  ,  folle  que  j'étais  !  de  notre  mariage 
J'allais  fixer  le  jour  !  Me  faire  un  tel  outrage  , 
Et  vous  restez  céans  ?  —  Monsieur,  retirez-vous  , 
Je  ne  veux  pas  deux  fois  endurer  un  jaloux  ! 
Allez  porter  ailleurs  vos  vœux....  et  votre  offense  ! 
Et  méditez  ces  mots  :  «  Honni  qui  mal  y  pense  !  » 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  XII. 
ARTHUR.  —  DORVAL.  —  BLAISE.  —  LISETTE. 

BLAISE  ,  s'approchant  de  Lisette. 

Duchesse,  j'eus  des  torts  aussi  de  mon  côté. 

LISETTE. 
(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

Biaise,  tu  n'es  qu'un  sot....  voici  la  vérité. 
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ARTHUR  ,  allant  à  Dorval  (en  souriant). 

De  nous  battre  demain  vous  ferai-je  la  grâce  ? 
Non  !  —  Si  de  me  tuer  vous  aviez  la  disgrâce  , 
Ce  serait  de  Constance ,  à  jamais ,  l'abandon  ; 

(Lui  tendant  la  main.) 

Je  préfère ,  demain....  plaider  votre  pardon. 

DORVAL  ,  prenant  la  main  d'Arthur. 

Merci  !  gagnez  ma  cause....  et  j'en  ai  l'espérance , 
En  frère  j'aimerai  le  cousin  de  Constance. 

BLAISE. 

(A  Lisette.) 

C'est  fort  beau  toul  cela  !  —  Mais ,  moi ,  pauvre  valet 
Me  faut-il ,  sans  espoir,  garder  votre  soufflet  ? 

LISETTE  ,  moitié  riant ,  moitié  sérieux. 

Retourne  grossoyer  dans  quelque  humble  village.... 
Qui  sait?...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage 
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